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CIRONIQUIE DE LA QIZAINE,

Montréal, 2 décembre s8.

L'évènemen t le plus important des quinze
derniers jours, celui qui est le plus l'objet de la
préoccupation publique esi, sans contredit, le
discours prononcé par PEmpcreur Napoléon
III à Pouverture des Chambres Françaises, le 5
dernier. Ce document, qui prenait des pro-

portions gigantesques par suite de l'état actuel
de lEurope, ne parait pas avoir rempli Pateiee
générale, si nous en croyons certains journaux.

Après avoir fait le tableau de la situation
intérieurc de la France, l'Empereur aborde les
questions de l'extérieur. Voici le texte de
ses paroles sur la question de la Pologne.

" L'insurrection j)olonaise, à laquelle sa du-
rée imprimait un caractère national, réveilla
partout des sympathies, et le but de la diplo-
matie fut d'atirer à cette cause le plus d'adlié-
sions possible, afin de peser sur la RussiC de
tout le poids de l'opinion de l'Europe. Ce con-
cours (le vSux presque unanime nous semblait
le moyen le plus ropreà opérer la psasion
sur le cabinet de St. Pétersbourg.
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"l Malheureusement, nos conseils désintêres-
sés ont été interprétés comme une intimidation,
et les démarches de lAngleterre, de l'Autriche
et de la France, au lieu d'arrêter la lutte, n'ont
fait gic l'envénimer. Des deux côtés se com-
mettent des excès qu'au nom de l'humanité on
doit également déplorer.

" Que restait-il cloue à faire ? Sommes-nous
réduits à la seule alternative de la guerre ou du
silence ? Non.

" Sans courir aux ai-mes comme sans nous
taire, un moyen nous reste ; c'est (le soumettre
la cause polonaise à un tribunal européen. La
Russie l'a déjà déclaré, des conférences où
toutes les autres questions qui agitent l'Europe
seraient débattues ne blesseraient en rien sa
dignité.

" Prenons acte de cette déclaration. Qu'elle
nous serve à éteindre, une fois pour toutes, les
ferments de discorde prêts à éclater de tous
côtés, et que, du malaise mênme de l'Europe,
travailé, par tant d'éléments de dissolution,
naisse une ère nouvelle d'ordre et d'appaise.
ment!

" Le moment n'est-il pas venu de reconstruire
sur de nouvelies bases l'édifice miné par le
temps et détruit pièce à pièce par les révolu-
tions ?

" N'est-il pas urgent de reconnaître par de
nouvelles conventions ce qui s'est irrévocable-
ment accompli, et d'accomnplir d'utn commun
accord ce que réclame la paix du monde ?

" Les traités de 1815 ont cessé d'exister."
Ainsi, l'idée dominante de ce discours, c'est

la formation d'un congrèms européen chargé de
la solution des différentes questions pendantes
quelques écrivains veulent même voir, dans
cette idée, un remaniement général de la carte
d'Europe.

Quoiqu'il en soit, le gouvernement français
n'a pas hésité à mettre de suite son plan à exé-
cution. Une note diplomatique a été remise,
de sa part, à chaque puissance européenne de
pr~cmier et de second rang, linvitant à se réunir
en congrès. Déjà le télégraphie de ce matin
annonce que le gouvernement pontifical a ac-
cepté l'invitation. Les autres pouvoirs ne sont
pas aussi emnpressés; l'Angleterre a méme ré-
pondu d'une manière si évasive A l'appel (le son
allié, qu'on peut regarder son refus comme cer-
tain.

Pendant ce temps-là, les massacres continuent
en Pologne, et moins que jamais l'Angleterre
se montre disposée à seconder les efforis faits
par la France, pour amener une cessation de
ces barbares hostilités. Dernièrement un des

membres les plus iroportants et les plus consi-
dérés du parti conservateur anglais, le comte de
Malnesbury, a prononcé devant la Sociéé agri-
cole du Sud Avon un discours dans lequel à
son tour il a parlé de la Pologne. Jamais ora-
teur n'a été, que nous sachions, plus forme-
tment, plus résoldnent pacifique. On va en ju-
ger Sa Seigneurie avait proposé un ioast i
Parmée et à la marine: 'ý Bien quc je seute, a-
t-elle dit, que notre devoir est de soumenir ces
deux institntions sur lesquelles reposent lhon-
neur et la sûreté de noire pays, cependant je
suis heureux de dire que nous n'avons pas be-
soin, quant à présent, de leurs services actifs.
Nous avous, je l'espère, une bonne perspective
de paix, en ce qui nous concerne, bien- que
dautres nations soient en ce moment ci guerre.
Il n'y a pas longtemps, on avait des uppréhen-
sions sôrîeuses et motivées au sujet de la Po-
logne. On pouvait craindre que nous ne fissions
la guerre à cause d'elle. Je tie puis dire coi-
bien personnellement je blâme une telle guerre
je l'ai blâmée publiquement dans le parlement
et je la blâmerai encore de la maniðre la plus
énergique. Ce n'est pas qce je ne comupatisse

pas, comme ton: Anglais doit le faire, aux souf-
frances des Polonais. Ce n'est pas que je ne
voie pas avec regret lai tyrannie à laquelle il,
sont soumis ; mais tout en ayant ces sentiments
naturels à un anglais, je ne puis oublier que
nous avons avant tout un devoir à remplir, de-
voir de fils envers notre patrie... Nous ne devons

pas donner des illusions aux Polonais. Je sais
que ceux qui ont fait (l enthousiastes et ont
ainsi surexcité l'esprit public, sont des hommes
généreux. C'est à eux qu'il faut attribuer la
fausse position dans laquelle nous nous sommies
irouvés vis-à-vis de l'empereur des Français et
des Polonais qui ont été tro'mpés sur les senti-
ments de ce pays. Je pense que tout danger de
guerre est passé maintenant ; et nos matins et
nos soldats peuvent continuer à garder l'épée
dans le fourreau et attendre longtemps avant

que l'Angleterre ait besoin de leurs services."
Après un pareil discours qui complète si bien
les déclarations officielles do Lord Russell et du
comie Granville, il ne saurait plus en vérité y
avoir (le doute sur les vrais sentiments et les
dispositions réelles de 'Angleterre.

Depuis huit jours le télégraphe américain ne
cesse de nous chanter victoire. La fameuse ar-
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mée cla Potomoc ayant entenda dire que les
sécessionistes se préparaient à prendre leurs
quartiers d'hiver, a profité de cette circonsitance
pour tenter une épreuve dcixivce, suivani sa pro-

pre expression. Or, qu'est-il résulté ? Elle a tra-
versé le Rapidan, a uttaqué les confédérés à
Knoxville, 'es a baitn et a voulu poursuivre

plus loin. Mais ceux-ci se sont retournés tout-a-
coup, et le dernier télégraphe nous apprend que
les fédérnux sont. dans une maucaisq position.-
On sait depuis longtemps ce quie cela signifie.

La présente livraison de PEcho contient le
discours du président et les deux lectures qui
ont été prononcés à la séance publique de Pins-
titut Cnnadie-n-Français du 13 uit. Nous pu-
blions en mmine temps un excellent travailde
M. Auguste Genand sur l'Irlande, lu à une des
dernières séances de l'Union Catholique.

Un fait digne de remarque, c'est le renouvel-
lement de vie avec lequel les diverses sociétés
liitéraires de Montréal inaugurent en ce mto-
men leurs travaux 'de Phiver. Les dernières
réunions de l'Institut Canadien-Français n'ont
jamais été si fréquentées à l'Un ion Cauholique,
tous les dimanches, tn auditoire nombreux et
d'élite écoute et applaudit quelque bonne étude
faite parl'u des mnembres ;--te Cercle Littéraire,
qui fournitdes hommes studieux n toutes les autres
sociétés, continue celle année l'excellent sys1è-
me de discusaion adopté l'an dernier. Les dé-
bats des denx dernières séances ont roulé sur
les deux questions suivanics :-Les Rois de
France avaient-ils raison de défendre à leurs
colons du Canada de commercer avec les colo-
nies anglaises ?

A..vaient-ils raison de défendre aux Hugue-
lots d'émigrer à la Nouvelle-France ? Nous
savons que laième activité règne à PInstitut
des Lois et à l'in>titut Médical.

C'est le 8 courant au matii que l'Union Ca-
tholique célèbre sa fête patronale par une messe
basse et une communion générale.

lliS;ilrt Cilitt-FralçaiS.
Discours d'ou pre prononcé par le Président, M. Acilet

Belle, ii 1 séance publique du 13 Novemlbre 1863.

Mesdames et Messieurs,
Il est inutile pour moi, cn ouvrant cette séance, de

vous entretenir bien longuement. Vous savez tous quel
est le but dul'Insti tut Candicn-Français. Fondée pour
opposer un solide obstacle au développement des maiu-
vaises tendances du sièclo et pour conserver intacte

notre nationalité, cette Société doit rencontrer l'ap-
pui, au moins moral, de tous les Canadiens-Français
qui ont du cSur. De son sein toutes les ininitiés per-
sonnelles. toutes les ambitions particulières, toutes les
susceptibilités de-parti doivent être exclues. Les haî-
nes. la jalousie, l'envie, la discorde ne doivent pas fran-
Chir le seuil de ce sanctuaire des scicuces, des lettres et
du patriotisme. Soyons d'accord, au moins, sur toutes
les miaticères qui forment la base de notre existence !

Mcsdaiies et Messieurs, Les Canadiens-Français ne
doivent pals considérer cette Institution comme une sim-
ple société de gens de lettres. Non ! Le but principal de
lIeuvre entreprise comprend des intérêts plus étendus,
plus généraux, plus grands. Il s'agit de sauver tout un
peuple, de le conserver et de le protéger. Vous dites sou-
vent que "l'Union fait la Force." Dans ces mots, il y a
une grande vérité, une bonne morale et un conseil salu-
tairo.

La vérité de cet axiUme nous est suffilsamment dé-
nontrée par l'expérience. Unie société quelconque est
d'autant plus forte que ses moyens d'action sont plus
considérables et mieux dirigés. Or, ces moyens d'action
sont en raison directe de la quantité et de la qualité des
forces et ces forces, à leur tour exercent plus d'empire
s'il y a entr'elles beaucoup de cohésion et si dans leur
ensemble elle sont dirigées vers le mêmènxe objet.

Maintenaunt. si le but que l'on se propose est louable
s'il est légitime, s'il est nécessaire, il est juste que le but
soit atteint. Or, Mesdames et Messieurs, y a-t-il pour un
peuple un but louable, plus légitime, plus nécesaire, que
le fait de sou maintien et de sa conservation ? Est-ce
que tous les individus qui composent ce peuple ne doi-
vent pas travailler avec ardeur, avec courage, avec éner-
gie pour sauvegarder son existence et ses droits ? Mais
tout le umonde, dans ce cas, est interessé et il est juste
que l'action soit commune. " L'union fiit la force.
Soyons donc unis !

L'Institut Canadien-Français, Mesdames et Mes-
sieurs forme déjà une association assez nombreuse unie,
dans un but de maintien et de Conservation. Cette
Soeiété est régulièrernent orgauisée et offre toutes les
garanties désirables. Que tous les Canadiens-Français
s'emuîpresscnt done de se rallier à cette institution ! Unis
tous ensemble, nous serons ibrts, nous pourrons com-
mander, nous conummanderons e l'Union fait la force 1"

Maintenant Mesdames et Messieurs, il y a des noy-
ens secondaires qui aident aux moyens principaux et
leur prêtent une loree plus intense, plus considérable,
plus étendue. Parmi ces moyens ctue l'ou doit employer,
dans une circonstance semblable, l'instruction occupe le
premier rang, L'instruction bien développée, bien cim-
ployée, et bien dirigée, ajoute à la force numérique et à
la force physique une force iorale et intellectuelle qui
les centuple, les consolide et leur imprime un mouve-
ment beaucoup plus égal, plus soutenu et plus puissant.

Mais Mesdames et Messieurs, 'Instruction ne s'ac-
quiert pas uniquement par la discussion et par la déli-
bération. Il fhut le l'étude, il faut dC la lecture. L'ins-
titut Canadien-Français a done raison d'avoir une bibli-
othèque et de ehercher l'augm nter et à la colîmplèter,
Cette association étant une 5ociété vraiment nationale,
nous avons cru d'avoir appeler toutle imonde à contribu-
er pour une somme modique au fonds de là bibliothèque
et c'est avec reconnaissance que je vois que notre appel
a dté aussi bien compris.
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Lecture prononcé à 1nstitut àaadion-Français a lotréal
le 13 Nov. 1863, Par 1. A. Testird de Montingy

c.ç-zotitvp P3ontifical.

Mesdames et Messieurs,
Je n'ai j:nnais autant senti la diieulté te remplir

une promnesse que lorsqu'il s'est agti de choisir un sujet
digne de cet auditoire. Parler de nes voyages, je ne
pouvais que répéter beaucoup de relations. Faire la
description des pays que j'ai visitè j'aurais craint de
vous ennuyer. Ce n'est pas qu'il n'y ait quelques chose
de fort intéressant. A Paris. par exemple, je ne dirai
pas conune cet Anglais : que ce que jy ai vu de plus
curieux était de m'y voir. Il y a certaineme t en
Angleterre des choses magnifiques à décrire et je lue
garderai bien de prétendre comme ce Marseillais qui
disait avec soi accent du midi : " Trou de l'air, mon
bon, sais tu qu'il n'y a rien d'aussi beau dans la Grande
3retagne comme à tlarseille ! La Chose la plus intéres-
saute que j'y aie vue sont des petits ganins de dix ans
qui parlent parfitement langlais. Non, Messieurs, il
y a dans les vieux pays, comne vous le savez, quelque
chose de plus îîîtéressa.nt l voir ; mis les tableaux de
la vieille Europe ont été touchés par tant d'habile pin-
ceaux. J'étais done fort embarrassé, mais après tout
j'ai considérél que le choix de mon sujet ne pouvait tou-
jours pas être plus mauvais que le choix de celui qui le
traite et je me suis hardiment décidé à faire quelques
petites esquisses de la vie militaire," le sujet ne saurait-
être très sérieux, aussi je puis dire comme le vieux
iollia : Comme îe petit ruisseau je serai clair parce que

je serai peu profond. Heureux. Mesclanes, si ce petit
ruisseau, imprégné du parfum' des belles'f leurs qui
se trouvent dans ce parterre, il peut se répandre dans la
campagne et être accueilli avec bienveilance.

J'étais en Europe à voyager nu peu en jeune homme.
J'admirais tour à tour Londres et son commerce, Paris
et ses amusements, la Suisse et sa belle nature, la HTol-
lande et ses dunes, la Belgique et sa culture, l'Alle-
magne et ses sciences, lorsque touteà-eoup un cri lugubre
sorti de la poitrine de quelques braves mourant on héros
dans les plaines de Castelfidardo. vint jeler le deuil dans
plusieurs famille de notre catholique mère-pa trie. Les
fils de la France ou coulait encore le sang de leurs
nobles aïeux se rappelant de leurs blasons ci, de leurs
devises, s'arrachèrent de leurs plaisirs pour courir en
Italie. Je fus du nombre, Messieurs. Nous allamxes
nous jeter au pied du Vatican pour fbrimcr de nos corps
un rempart contre les flots écumants de la révolution.
Heureux aurious nous été de laisser notre vie dans un
des sillons de cette vieille terre qu'à arrosé le sang de
tant de héros, ou de mourir en protestant à la défenîse
des portes sacrées confiées l la garde du Grand Pontife.
Mais à nous n'a pas appartenu ce bonheur: nous avons
eu tous les ennuis de 'la guerre sans en avoir la gloire,car il est un dicton bien vrai : c'est que le jour de fête
soldat, c'est le jour te la bataille. Oui, Mesdames, vous
ne sauriez le croire; mais quand on est soldat, C'est une
nécessité de se battre, surtout soldat volontaire et pour
la cause que nous allions défend re vous le comprendrez
dans la peinture que je vais essayer à vous faire de la
vie nilitaire.

Le jour de mon arrivée à Rome, j'étais soldat. Nous
étions casernés dans une église qui ne servait plus au
culte, près de St. Jean de Latrau ; c'ét:ait au mois ie
janvier et les nuits surtout sont bien froides en Italie.

Du feu, le militaire n'en voit qu'lt la cuisine. Nous
couchions sur des espèces de hames, veufs complète-
ment de leur couverture. .To vous l'avoue, Mesdanes,
je n'eus jamais tant regret d'avoir lait une bonne action
que pendant les deux premières nuit que je passai à
greloter, Mais ce qu'il y a de plus pénible c'est cette
obéissance passive, cette abtlgation de sa volonîté. Le
moindre caporal va comnnander les choses les plus ridi-
cules, il faut obéir sans raisonner. Je ne saurais mieux
vous fltire connaître cet état du soldat qu'en vous rap-
portant quelques mots de notre colonel qui certes s'y
coniaissait. Bl3e-de-Lièvre, ancien capitaine de disci-
pline cn Afrique était l'hon1ne qu'il famlait à u b:itail
lon appelé à rexidre des services immédiats. Le 2èmne
soir de mon engagement, le clairon sonne l'assemblée
j'aperçois un homme peu liant (le taille, grande barbe
noir, a l'air martial. Le Colonel! Messieurs, nous dit-
il. J'arrive des frontières; vos ais se sont battus, Il
se sont distingués comme à l'ordiuaire. Vous allez partir
et en faire autant. Vous savez quels sont les devoirs
du soldat: c'est d'obéir. Ainsi, .essieurs, pour lui,
les devoirs du soldat se résumentC dans ce mout : c'est
d'obéir

L'eis(ence du soldat se divise en deux parties: la
vie de garnison et la vie de campagne. Nous lions
é.éraleinen t dans les corridors de couvents dont les
oinoes émaient dans les cellules. Un peu de paille sur

la brique; le iavre-sac pour oreiller, voila qui vis
paraîtra pénible. Et bien oui, dans tous les cas c'est
passablement dur; mais on s'iabimte facilement i ces
ctoses l. Si vous voyiez quelle gaité règne toujours
dans une caserne, riant. chantant, funiant et travaillaînt.
jamais le temps de réfléchir sur son sort. Atranchi do
toutes ces exigences du monde, ne pens:mt lamais au
lendeaii, sans Soucis, enfin ; une pensée jetée dans le
lointain, un mot damnour souvent lancée àl la ménoîre
d'une absente, le mot pour rire: voilà le soldat.

Le matin, à Cinq heures, la diane sonne. Nous nous
mettons -à l'oeuvre. Il faut cirer ses soulliers, son coin-
turon et les courroies di bávre-sae, blainchir ses guêtres,
jaunir ses molletières, astiquer sa carabine, le fourreau
du sabre et les plaques de cuivre. A sept heures trois
out quatre heures d'exercise. A dix heures le clairon
fait entendre un de ses sons les plus harmonieux: c'est
la soupe ; chacun duii air joyeux se précipite , la cui-
sine au grand désespoir du cuisinier. C'est un aspect
ravissant, Messieurs, qu'une caserne à l'heure d, la
soupe. Uhacun est assis comme il le peut : la table : ce
sont les genoux. ans une gamelle en pur fer blane,
nmaintenue dans l'équilibre par la main gauce, la main
droite plonge une cuiller qui souvent appartient au
voisin ; elle en retire d'abord un ragoutaut morceau de
bteuf bouilli. Afin que l'odeur et la vue excitent l'îp-
pétit les plus gourmets ont l'habitude le l'exposer sur
le couvercle de la gamelle et avec un appétit de cinq
heures de travail ils savourent à longs traits les sneca-
lants débris d'un feu choux ou d'une défunte carotte.
Apriès.cette entrée, on arrive à l'en triimet; mais comme
le soldat est généralement d'expédition il réunit enseiible
toutes les parties du diner et c'est alors que prenant son
pain distribué dt umiatin, changeant sa cuiller avec le
couteau di voisin il emprisonne sous le pouce gaucho
cette ulheureuse partie d'un boeuf qui quelques joi s
auparavant puissait tranquillement dans les gras pfitu-
rages de la fertile Italie.
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Après ce copieux repas; absence complète de cigarres;
niis la pipe ! Quel est le militaire qui ne brûle quelques
pipées de tabac. Il flaut ensuite se préparer pour la
revue. Même travaux que le iiatil ; un peu plus soi-
gieux. L'appel sonne, chacun est à soi: poste. Le
lieutenant passe et vous toise. Il f4ut être propre des
pieds à la t1, excepté les mains qui ont toujours l
perimission et le privilège de garder des traces de la
veille. Liberté sur toute la ligne ! Les uns vont au cafl
et là une tasse à côté de soi on y dciépenîse le prix de la
journée...gui est de trois sou.s. Les autres vont f'aire une
promenade dans la campagne et là cueillir quelques pe-
tits souvenirs de ces lieux faîvorisés ; la nature enrichie
par' les teintes d'un ciel pur, est si belle et si var-iée ; les
sites de ce pays accidenté sont si enluamteurs. Ici c'est
une petite ville coquettement perclr sur une colline
entourée d'un vieux mur décrépi dont les meurtrières
se coinfonmdent avec les brèches qu'à fabriqué le temps,
vet architecte des artistes. La tour d'un vieux château
s'élève au-dess des autres habitations comune la tête
de leurs maîtres au-dessus deI la population exposée au
tempêtes, aux aquilons et aux injures du temps. Là
C'est n petit ruisseau courant à travers la prairie qui
enresse en urmurait l'horbe penchée sur sa rive pour
se mirer dans son onde pure; des vigies chargées de
gIapes ainoncen t l'mbondlance; des paysians auxcostumes
si divers qui y travaillent ; une jeinte tille simple conme
la ileur des champs qui vous sourit gracieusement; un
jeune piltre couvert de sa peaiu de brebis qui conduit
son troupeau en lrednimt la sérénade q'iil doit aller
chanter le soir aux fenêtres de sa duleiné. C'était autant
de beauté que nous nous anusions à admirer, à cueillir
pour ci faire un bouquet qui ne flétrira jamais pour
noi. Ah ! combien de belles heures n'ai-je pas passées
tyee quelques amis au bord di lac de Némi dont les
échos riédisaient avec tant de charmes les chants des
bateliers et quelquefois aussi un clumt du Canaida ; à
nous pronctier suîr le lac d'Albino dans lequel se mire
avec orgueil le dôime de Castel Gondollo. Combien de
fois n'avons nous pas été ravis devant le soleil du soir se
plongeant dans la Méditerranée en colorant de carmin
les collines de Roame. Que de plaisir à courir dans les
ravins de Marinîo, aux ruines de Tusculuim et dans les
villas de Frascati. Que de poësies n'avons nous pas
lites, que cde eroquis n'avoIs nons pas jeter dans nos
albums. Mais quelques fois aussi les jours n'étaient
pis aussi poétiques. Obligés de rester à la caserne pour
fire les corvées, porter la soupe aux hommes de garde,
piur aller chercher le pain. Nettoyer la cour, ftro garde
chambre et monter les gardes des postes. Combien de
fois n'ai-je pas passé dans Romie une poche remplie de
pain sur le clos ou tenant 'anse d'un panier rempli de
viande ; mais la corvée à mon avis la plus pénible, (ex-
cepté. bien entendu. pour ceux qui aiment ht bonne
chaire,) c'est la cuisine, parcequ'elle dure plus longtemps.
.1.1 a deux cuisiniers par colimpagnie; chacun l'est pour
deux jours. Le premier jour on est marmiton et le
second jour. che', Oh ! alors on devient un personnage
imlnîrtait dans l'art culinaire. Lae chef ne fait rien et
comunande, cependant comme le militaire a générale-
ment bon ceur, il daigiera quelques fiis acher un choux
ou paler une pominimne te terre ; mais aussi garc à lui
si la soupe n'est pas bonn, car une gr(le bons mots
lui airivent sur le clos et il n'y a certes pour le consoler
que Il bonne chaire qu'il a faite toute la matinée.

Voilà, Mesdames, en quoi consiste à peu près la vie
de garnison, sans parler bien entendu, de toutes ces
petites mllisères qu'on appelle salle de police, consigne on
prison. Quel est le militaire qui n'a pas gouté deux
jours de salle de police, On s'en console, car on y est
généralemnent pas Feu]. Tout de même la vie y est assez
ennuyeuse, au pain et à l'eau avec accompagnement de
quelques heures de peloton de chasse.

M aintonant parlons de la vie de campagne. Ah ! c'est
ici, Messieurs, que le volontaire prend un caractère
nouveau ; ce n' est plus ce jeune homnne aux manières
douces et àâ l'air timide, il respire la gloire, il cherche
des honneurs, il est enthousiasmé, il ne craint rien.
Rien ne le fhtigue et pourtant vous ne sauriez croire
combien est pénible cette vie de campagne, ambulant
de ville en ville, de frontière en frontière, marches for-
cés! il Ihat avancer et nous marchons quant mme.
Encore i nous n'avions que nous à porter ; mais le
malheureux bâvre-sac qui semble toujours vouloir re-
gretter la garnison qu'il quitte.

" Sais tu dit l'un que Azor pûse beaucoup aujour-
d'hui.

SCeast un rmauvais camarade, dit Pautre.
l Ce n'est pas le sac dit le troisième qui m'onnuie, se

sont les courtoies, s'il n'y en avait pas!"
Et de rire. Oui, Mesdames, nous riions, et nous

chanî tions:

La Cantinière à des dentelles
C'est an dépen d'not colonel.
Mais not colonel est militaire
vive la jolie cantinière',
Gauche, hoite, vive .a gaité
La Cantinière du quartier.

Nous chantions chargés d'a peu près soixante livres.
Il y a dans le havre-sac un' vêtement complet, sett de
brosses à soulliers et guêtres, boîte à ciragc et à graisse.
Dix paquets de cartouche dans le sac, et deux paquets
dans la giberne, le bissac avec un pain, les bidons de
calmicieuts et une portion de viande, la capote roulé
sur le sac avec la tente et les piquets, une demi couver-
ture avec la carabine et le sabre-baïonnette.

Le matin du départ, c'est un vacarme à n'y rien
comprendre. Sur toute la ligne on entend : sacs au dos.
C'est d'abord un grand art de savoir bien tfaire son sac;
il mlî'est arrivé et a bien d'autres de niesentir les épaules
chatouiller un peu trop durement par les manches de
brosses et les boïtes à cirage, mais la nécessité nous fait
apprendre bien vite cet art tant difficile quel soit. Lors-
qu'on est quelque temps en garnison on aime comme ça
à prendre un peu de bien être; on augmente un peu son
petit iénage; mais quand il s'agit de partir au diable
toute la boutique, car on préfère sacrifier tous ces clin-
clants à l'honneur de ne pas rester en arrière.

Nous avons fait jusqu'à dix lieues, sur les routes bru-
lantes de l'Italie, couvert de poussière et- de sueur. Il
vous semble, Mesdames, que nous aurions d bien souf-
frir, il vous semble peut-être voir ces jeunes gens dont
les trois quarts des premières famille d Franco, arra-
chmés d'unie vie molle, des bras d'uno mère, des plaisirs
de ha limille oà de l'amitié d'une fiancée, il vous semble
sans doute les voir abattus et découragés.

Eh ! bien, détrompez-vous. Ces moments étaient les
plus beaux, parecqu'lors nous allions à la bataille, nous
nous rendions Ù, ce jour de fte du soldat, nous allions
avec l'espérance de servir une cause qui nons était chère.
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Ce n'est pas que ce bonheur n'ait été assaisonné d'un
peu de misères. Nous avons été jusqu'à huit jours sans
pouvoir quitter uOS soulliers, dormant la carabine char-
gée près de nous, toujours sur le qui-vive ; montant des
iardes des nuits entière à la pluie, en patrouille, en

sentinelle perdue. Ah! c'était dur, et j'ai souvent
entendu au milieu des rires et des chants, un de mes
amis lancer un soupir. "l Presti, dit-done, sais que si
nos mères nous voyaient elles ne chanteraient pas coumIe
nous." Mais il y a dans tout cela des moments splen-
dides.

Fiurez-vous une attaque... la prise d'un poste, par
exeimiplc et je me rappelle qu'un soir où nous étions à
Monte Rotondo, on nous annonce qu'il faut partir à
inlunit; la gaîété s'introduit dans la caserne, les groupes
se forment, ce sont des pourparler, chacun se demande
ou l'on va, tous supposent, personne ne sait sinon que
Vlon va se battre. A minuit la colonne se met en marche.
-Ni clairon, ni tambour, pas même ans sacs ; car en ex.-
pédition de cette espèce on ne muet (lue Sa tente en sau-
toir. On n'entend que le cliquetis des armes, les chu-
elottemoneis du soldat qui se mIlent poétiquelent aux
tintements de la prière de quelques couvents voisins,
Tout-à-coup le colonel comnande de charger les armes,
Je ne saurais vous dépeindre l'émotion que l'on éprouve
pnreecqalors on voIt la certitude de se battre et
l'on a encore sou sang froid ; c'est un saisissement, une
peur qui fait désirer non de ie pas y être ; mais d'en
avoir fini. Quelques arpents plus Juin le colonel coin-
mande: baïfonnlette ai canon, genoux terre et en néme
temps le ministre de Dieu répétait au bataillon proster-
né, les paroles de réconciliation et d'espérance. On nous
commande : Pas gymnastique, et tandis qlue les balles
des sentinelles piémontaise sifflaient à nos oreiiles nous
volions1 aux portes du poste ennemi. Tout le monde
était arrivé le premier. On y fit quarante-huit prisoa-
niers qui furent conduits à Rome. Nlgr. de Merode. le
ministre des armes, leur lit visiter les monuments et'les
renvoya en leur disant : "Allez dire à vos amis que les
prêtres de Rouie ne sont pas aussi méchants qu'il le
disent''q'L

Mais il fallait garder ce poste. Ce fut la première
fois que je campai : le monent nl'était certes pas bien
choisi : c'est à la fin de janvier et nous n'avions que
chacun une demie couverture et la terre pour grabat.
D'un molent à lautre nous nous attendions àù être
attaqués par la garnison piémontaise de Passaîrano.
Les premières nuits de camp sont sinistres. A tout
moment on est réveillé en sursaut par les sentinelles
perdues qui répètent de quart d'heure en quart d'heure
ce cri lugubre de-sentinelles prenez garde à vous, tan-
tôt ce sont les patrouilles qui se font reconnaître par les
corps de garde. " Qui vive"' demande une sentinelle.
"I Trouille! Avance à Fordre." Et tout à coup on on-
tend une détonation, une des sentinîelles perdues vient
le donner l'darme et se replie sur le poste. Le faction-

nire au camp dont le devoir est de mourir en défendant
l'entrée, entonne ce glas funèbre, présage d'un combat.
"Aux armes" et les clairons font entendre leurs airs
guerriers, le tambour bat la générale, le fantassin court
aux faisceaux et l'artilleur au canon.

Voilà, Messieurs, de ces scènes qui nous arrivent
souvent, elles sont émouvantes, mais aussi elles sont
belles.

Nous avons 1u d'autres scènes qui n'étaient pas aussi
dangureus', iúis presque aussi étiuiva n te.

A Porto d'Anzio, campé sur la lointe de la villa
lAtti, nous avons eu le bonheur d'y rcceVoir le Si.

Père et le Joi de -Naples. Je me rappellerai toujours
du jour de son arrivée ou tout notre batailloni rangé
dans la urande avenue du palais attendait l'arme au
bras.

Le canon groude et à la grille dii pare apparait l'é-
quipagc et devant nous entouré de dragons et de gardes
nobles, dans un tourbillon de poussière quatre chevaux
noirs richement enharnacié. traihiaient at galop et à
longs traits le plus illustre des Rois.

L'arme présentée, genoux terre, ious recevions en
pleurant ha benédiction pontifie:lc. Oui, 31essieurs, eus
scènes je m'eu rappellerai longtemps. Je les racoiterai
à nies amis etje les apprendrai à mes petits neveux. Et
je leur dirai: Si vous aimez les Itortes émotions, aika
à Rome, soyez soldat, et revenez voir votre pays."

J'ai raison, Messieurs, <le compter parmi les émotions
celle de revoir la patrie.

De voyager est bien beau ; mnais en voyant se déron-
ler le grand panorama du nondo vos afJetions ont suu-
'ent vers la patrie. Et pour ait part aneune senîsation
n'a été plus couce que celle de revoir les rivages du St..
Laurent, d'admirer encore ces côtes verdoyantas qui
s7élèvent en amphithéâtre dle chaque eités dt fleuve roi,
ces blanches maisons où règnent la simplicité et le bon-
lieur, ces villages groupés autour de nos modestes églises
dont les flèches s'élèvent vers le eiel comne les humîîbles
prières de nos habitants. Vous jouissez, voyageur. de
revenir sauf après tant de dangers. Vous vous ctes
embarqué sur l'Océ:anî, le temps était calme, tout se.nt
blait gai, la chanson du mnarini se joint au murnure dei
flots, lorsque tout-à-coup -à l'horizon lo vent soufie, l
mer mugit, les vagues s'élèvent et le navire lancé au-
dessus de ces tourbillons se tort pour retomiîber dans ces
sillons que Dieu seul sait tracer et où le divin laboureur
pourrait semer des populations. Au craqueuent du
navire, au déchirement des voiles se joint la voix rauque
<lu commandement et les cris les passagers. Tout est
désespéré, lorsque le calme se rétablit, la voile s'enfle et
le navire tremblant encore se pronîne en se balançant
sur la vague écuimIan te, et vogue vers des rivages désirés.

Tel est, Messieurs, l'image de la vie! Tantôt l'ouragn
des passions vient tracer dnis le cSur de l'homme de
ces plaies proflondes, tonte consolation semble vous atre
refusée, pas une parole amie vous est adressée, Vous vous
désespéîrer, lorsqu'uie brise rafraiîlissanite vient jeter
un beaume sur votre cœur ulcéré et f'eiier les traces
d'hier. Oui, Messieurs. sur le chemin de la vie, lors-
qu'on s'arréte pour regarder en arrière on y voit bien
dles misères, i1 est des jours de tristesse ; mais ausi
il en est qu'on n'oublie jamais, qu'on se rappelle, VC
bonheur et qu'on aine à répéter comme un refraim je-
yeux dans la triste complainte de nos chagrins.

Pour moi si j'ai ou quelques mîisères j'eus bien ausi
mues rcompenses et je suis heureux de le constatcr je
les dois à vous. Periettez-moi de profiter de 'ocemou
pour vous dire combien j'ai été sensible à toutes ces
Marques de sympathi,. J'ai été heureux à1 mou etour
de trouver des amis qui venaient au seuil de tit car-
rière ue tendre la Main po'ur m'aider à marcher avec
eux dans les sentiers de l'honneur, pour lutter avec eux
contre les principes affreux qui ont fait tant dû ravages
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dans le vieux monde et qui font tant.de progrès ici.
Oui, serrons nos rangs pour combattre eceux qui ont
I'audace de porter une tnain sacrilège contre tout ce que
nous avons de plus cher, contre notre nationalité dont
le principal élément est li religion, nous la défeudrons
pas A pas cette untionaité (uie nous à légué un héros
sur les plaines d'Abraham, Nous lutterons cn admirant
les grandes figures de notre histoiro, dont les noms sont
inscrits dans les replis de notre vieux drapeau fleur-
delisé: Nous la défendrons cette nationnalité chérie
baisée sur la religion pour laquelle nos pères ont enduré
tant et de si longues itigues, pour laquelle un si grand
nombre d'enitr'enx ont généreusement sacrifié leursvies
sur les li:nps de bataille et dans ces guerres terribles
contre les sauvages plus terrible encore ; nous la défen-
drous et nous la maintiendrons ei nous souvenant que
unoni-seulemnt nos pères et leurs comlpagnons sont morts
ci héros pour elle ; mais que pour elle aussi ils ont été
apôtres et martyrs. Nous serons soutenus dans ces
luttes par la conviction que notre nationalité ne peut
périr et que ce n'est pas sans de grands desseins que la
.P.rovidenec a planté, il y a quelques trois cents ans, sur
le sol d'Ai érique quelques fuIhmilles éparses, quelques
faibles rejetous de la grande nation qui ont grandi et
prospéré d'une manière étonnante en dépit de tons les
obstacles et de toutes les entraves, et nous aurons ainsi
la douce conviction que si le dernier coup de canon lancé
sur la citadelle de Québec fut un glas à la domination
française il ne fut pas un adieu à notre nationalité. Et
après avoir combattu, nous nmourrons s'il le faut sur la
brèche, laissant A nos descendants des noms dont ils
n 'afurons jamais à rougir.

Discours prononcé par M. ilector Faibre, rédacteur-en-chef
di eill'nrulirn, uans la sn ce publique de l'i nstitut Cana-
dieni-Français, il Montréal, le 1a novembre 1803.

Mesd:mes et Messieurs,

En acceptant l'invitation de mes amis de l'Institut,
ci m'arrachant aux douceurs (le lia capitale pour venir
vous ennuyer peut-être durant un quart d'heure à cette
tribune, j'ai compté sur votre bienveillance à double
titre: à titre d'ancien protégé et à titre d'humuble
étranger, envers qui vous voudrez bien, j'en suis sûr,
exercer la pus cordiale hospitalité. Vous prouverez,
en uî'écoutanît avec indulgence, que votre sympathie ne
délaisse pas sur la terre étrangère ceux dont elle a pro-
tégé les débuts et que vous les revoyez toujours avec
plaisir nu sein (le la patrie ; et vous démontrerez sur-
tout cn témoignant de l'indulgence à un Québecquois
d'adoption que vous n'ave., Contre les Québequois en
général, aucun des préjugés et des antipathies qu'on
vous attribue.

C'est votre indulgence que je dois surtout solliciter,
Mesdames. ai dernière tbis que j'ai porté la parole à
cette tribune, j'ai eut le malheur de vous déplaire et,
depuis lors, je dois vous l'avouer, le remords de ima faute
a souvent troublé mon repos et empoisonné ion exis-
tence ; j'aiie à croire que mes longues souffrances et
'mOn profond repentir me mériteront un tardif p:irdoi.

En mue retrouvant au milieu de mes amis et dans
cet te salle faunilière à ina vois, je nc dirai pas que je Ie
sens attendri, vous ne Ie croiriez pas; mais j'éprouve
le besoin de rappeler le souveniir de toutes les soirées
amusantes ou ennuyeuses, mais amicales que nous y

avons passées à discuter tout, avec ou sans étude ; les
destinées du monde et les règlemlients de la corporation,
la Pologne et le gouvernement responsable, le rappel de
l'Union et la destitution de Napoléon II. Je frémis
bien un peu en songeant au nomîbre des discours inu-
tiles qu.e nous y avons prononcés, mais nous n'avons
fait après tout que suivre les mauvais exemples donnés
par le Parlement de notre pays. Où, ci effet, parle-t-on
davantage et plus mal que dans le Parlement de notre
pays ! Je regrette bien uussi que nous n'ayons pas tra-
vaillé davantage, que nous n'ayons p: s îirérité de vous
voir en plus grand nombre à nos séances, que nous
n'ayons point réussi plus fréquemment à arracher plus
de jeunes gens aux fascinations de la paresse et plus de
gens graves aux délices du iwhist. Mais je me console
en sougeant que nous avons passé souvent ici des soirées
agréables, que nous avons parfois intéressé nos rares
fidèles et patients auditeurs ; je crois que nous n 'au-
rions point toujours perdu à être écoutés lorsque gron-
dait la logique le demn excellent amîi, M. le Président,
ou lorsque pétillait la verve entrainante et l'esprit inta-
rissable de Plhonne estimé que je regretterais de ne
plus vois dans le fauteuil présidentiel, s'il n'y était si
dignemnent remplacé, j'ai Toiié M. iegaumd. Mais
je le puis laisser passer cette oceasion sans témoigner
au memnbre le plus dévoué, A lorateur le mieux écouté
et le plus applaudi de cette société la reconnaissance de
fa jeunesse studieuse dont il aiie à partager toutes les
luttes, que son expérience guide tandis qu'il s'identifie
avec elle par la jeunesse dc son imagination et de son
CoeMr. Je ne puis oublier qu'il m'a fait l'honneur de ne
eboi.4ir pour son adversaire ordinaire, qu'il. a souvent
délaissé ses opinions les plus chères pour le simple plai-
sir de ime combattre, et que, d'habitude vainqueur, il a
parfois poussé Pamitié que j'ai su lui inspirer jusqu'à
mue uiéiager duîranit le comîbat et à m'en laisser les
frivoles avantages.

Pour vous exciter à excuser les défauts de cet Insti-
tut, à lit! pardonner ce qu'il n'a pas fait et les parties
de sa mi.sion (iui n'ont point été accomplies, rappelez-
vous les services qu'il a rendus à soin origine à la Cause
naltionle et religieuse ; rnppelCz-vous qu'il a tenté une
ouvre pleine die difficultés et de périls, l'ceuvre de la
conciliation de la liberté et du frein religieux, qu'il a
'delimandé tout le bien qu'il pouvait faire à l'initiative
laïque, non, Dieu merci! par déftance pour le clergé
qu'il entoure de vénération et d'honneur et dont en
toute occasionI il a Cherché les conseils, mais pour tenter
la liberté jusqu'à sa dernière liiiite, pour exercer de
l'influence sur ceux qui prennent ombrage de la moindre
apparence (le discipline et surtout pour habituer notre
génération à compter sur elle-même et à se considérer
coilme aussi obligée à défendre les principes religieux
que leurs déf'enscurs réguliers. L'exemple de ces laï-
ques distingués qui, ei Europe, forinent une légion à
part parmi les déliseurs de l'ordre religieux et de la
liberté, nous a tentés et nous avons voulu le suivre de
loin.

Et ici ne permettrez-vous de pousser la franchise
plus loin encore et de vous dire toute mua pensée ? Je
viens d'une ville ou il n'y a pas ci pleine activité, et je
crois que c'est une très-regrettable lacune, une seule
société du geure de celle-ci, comne le Cabinet d lece-
ture, ou l'union catholique, ou l'Institut des lois,
ou......, etc. Je n saiis si je me trompe et si je juge
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d4éjà les choses trop au point CIO Vue Québecquois, mais
je trouve qu'en revanche Montréal possède trop de
sociétés de ce genre et en générai trop d'associations.
Il lie semble que quelques mesures devraient être prises
d'un commun accord entre les. membres inifluents de
ces sociétés pour en diminuer le nombre, pour en foudre
quelques-unes ensemble. Je sais que ebacunie de ces
sociétés a son influence particulière et comme sa spécia-
lité morale, mais je sais aussi qu'elles se nuisent entre
elles, que le public est fatigué d'être sollicité et tiraillé
en tous sens, qu'une foule d'oeuvres sérieuses, que cia-
cune d'elle est trop faible pour entreprendre et que
toutes ensemble elles pourraient accomplir, sont laissées
de côté, que le temps, le zèle et Pargent que l'on met à
rassembler des membres ou des meubles, à rédiger des
règlements, à arranger le local, en un mot, à tider et
à entretenir chaque société, mis à la disposition d'une
seule pourraient réaliser des résultats bien plus considé-
rables que ceux qu'on atteint maintenant. Voilà sept
ou huit aus que nous travaillons chacun de notre côté
et nous n'avons encore ni une chaire, ni un tableau, ni
un livre, ni une publication littéraire complte, ni même
une bibliothèque. Au train où nous y allons, pardon !
où vous y allez, vous autres Montréalais, vous resterez
avec quelques bibliothèques de poche, muais sans une
grande bibliotbòque publique. Malheureuscment, tous
les fondateurs de société portent à leur ouvre un amour
trop ardent et trop jaloux ; chaeun croit que son asso-
ciation est la meilleure, lindispensable, la seule, et tire
sans merci sur la bourse et le zèle du bon publie, qui
s'impatiente un peu, mais finit par donner beaucoup de
tous les côtés sans donner assez à une société pour la
mettre en état d'opérer le bien qu'elle a ci -ue. Tout
ce qui n'est pas donné à une société est considéré
par- les organisateurs dle cette société comme non-avenu.
ils désirent ignorer les choix peu judicieux qu'a pu faire
votre générosité, ils ne veulent pas songer, ce n'est point
leur affaire, que vous avez donné hier et que vous don-
nerez demain ; mais ils ne comprennent pas que vous
ne sentiez pas que leur Suvre est au-dessus die toutes les
autres et que c'est pour elle qu'il convient de se dé-
pouiller.
. Je crois que, quant aux sociétés littéraires du moins,

quelque chose devrait être tenté pour amener une fusion
de tous ces éléments faits pour s'unir, et pour porter
sur un point principal les efforts trop disséminés aujour-
d'bui.

J'ai insisté trop longtemps pent-être sur ces considé-
rations, qui m'ont paru de cireoustance; j'arrive aux
observations d'un ordre plus général que je désire vous
soumettre.

Pendant que les vieilles générations rongées par le
temps tombent pièce à pièce, que le passé rappelle ses
représentants attardés et achève de former dans le loin-
tain sa masse imposante, laurore se lève et la vie s'ou-
vre pour de nouvelles générations avides de vivre,
impatientes d'agir, prêtes à s'élancer dans les voies qui
leur seraient ouvertes et à forcer celles qui lotir seraient
injustement fermées. Entre ces deux larges divisions,
s'agitent les générations actuelles dont il ne faudrait
pas dire trop de bien de peur de mentir, ni trop de mal
de peur de médire et parceque nous ci sommes plits ou
moins, qui conservent tant de traces magnifiques des
sources d'où elles sortent, des exemples et des enseigne-
ments qu'elles ont reçus, mais cn qui s'est glissé pour-

tant trop d'éléments nouveaux et pervers, Ln qui se sont
fornies bien des plaies secrètes et profondes. 11 y a bien
dans notre société à peu près tout ce qui s'y trouvait
autrefois, mais des précipices se sont ouverts sous nos
pas. La sounne de bien n'a pas diminué, mais le ial
a augnté, le niveau général a baissé, le caractère nia-
tional s'est altéré et mélangé. rI y a toujours une foule
de bons citoyeus, de grands citoyens mêle, mais ils
sont cin plus petit nombre et plus déiinis. Je n'ai be-
soin que de jeter les yeux autour de moi pour voir des
bons citoyens, des graînds citoyens, des représentants de
l'antique probité, de l'antique patriotismue ; mais je ie
serais pas longtemps hors de cette salle avant d'en ren-
contrer de mauvais. Le foyer est iesté brûlant, écla-
tant, umis que de rayons sont faussés, et ne jettent ni
lumière Ii chaleur !

Autrefois nous combattions potr notre liberté ouver-
teiment menacée par une ligue de de yrans et de traitres.
On connaît la grandeur épique de cette latte imésu-éeà
la haute taille de nos pères, soutenue pendant un demi-
siUcle sans r àec et sans faîiblesse, avec ul incomupa-
rable éclat, oi pleine lumière et en pleine aoire, par
des générations viriles qui nu tirtient de secours que
d'elles-mêmes, d'énergie et d'ardeur qne des transports
impétueux que les péripéties ttc la lutte exeitaietit dans
leurs couirs pleins d'un violent patriotisie. Ils igno-
iaient les jolis petits sentiers que nous avons tracés de-
puis pour nous éloigner tout doucetment des rudes
ehemins du devoir. La sère de dix Lrénérationis sen-
blait s'être concentrée dlans ces athlètes d'élite et le
eoeur dte la Fraeit c battit, à certains jours, dans le sol
die la patrie volcanisé par le patriotisIne. C'était le beau
temips après tout, le temps où l'ou vivait. largement, où
l'on respirait à pleins pointons dans la lutte et le dan-
ger. Les escarIoucLes out remplacé les grandesbatailles.

Nouts somminles divisés -à l'infini, qurelqueois lar des
opinions sincères, souvent par ties préjugés et de mes-
quines jalousies. Nous ailmolis notre pays sans doute,
mais nous aions en iléie temps tanît d'autres choses,
à connencer par ious-mtêmines, que cet amour se trouve
noyé et nullifié. Toute la partie bruyante duL patrio-
tisme, partie excellente Iais sceondaire. telle iue grandes
phrases. drapeaux, démonstrations, irous entraîne volon-
ticis, nais 'aetion partriotique ious trouve plus froids
et plus distraits. Chacun s'nfrm dns une idée fa.vo-
rite, daus une rancune, un préjugé, et n'en veut plus
sortir. On porte même dans les teuivres nationales son
mot d'ordre et son costume de partisai, oit surveille et
l'on critique encore plus son voisin que l'oi le combat
son adversaire.

La poussière que soulève nos iesqutiies querelles
obscurcit lhorizon, et nous cacbe la nationalité. Dans
nos luttes intestines toutes les arimes sont bonnes, ponr-
vu qu'elles fassent des blessures pi-ofondes ; toits les
coups sont bons, pourvu qu'ils soient mortels, dussenti-
ils atteindre la patrie à trivers uni parti 

La mission de l'institut Canadien-Frnçais, c'est de
tenir la nationalité constamment cin vue, au-dessuls ties
luttes tranîsitoires; c'est d'offrir un tieirtain neutre oit
l'empire des partis cesse, oi l'on puisse oublier les dis-
sentiiiments passés, les fautes respectives, sacrifier quel-
ques préférences et quelques idées secondaires, pour s'u-
nir et s'entendre; c'est d'appuyer, de soutenir ou de créer
tout ce qui peut conserver nos forces ou les augmenter,
c'est de pr'otóger' tout ce qui est cri péril, c'est d'écraser
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tout ce qui lutte contre le bien ; c'est exciter lesgénéra-
tions actuelles au devoir lorsqu'elles l'oublient, et de for-
mer lesgénérntdions nouvelles sur le modèle du passé, sur
le modèle agrandi, aussi solide et aussi pur, mais plus
brillaht et plus varié.

Les sociétés littérait es auront,Mesd;aes et Messieurs,
une grande influence sur notre avenir. C'est elles qui
fbrmnent en grande partie, ici du moins, le caractère des
générations qui vont bientôt s'emparer de li direction
de la société, Ct rien ne doit être épargné pour les
rendre plus sérieuses et plus utilcs.

Il me sei ble qu'il est un sympme alarmmniit qui ne
frappe point assez l'esprit publie, c'est Fabaissemient
de notre niveau Politique. Plus flous allons, plus la
qualité de l'homme politique baisse parmi nous. A
Plheure qu'il est tous les électeurs veulent être députés
et totis les députés veulent être ministres. Derrière les
quelques houmues publies qui sont en vue aujourd'hui,
il n'y a rieni l'on ne voit point encore poindre leurs
successeurs et le choix du pays est de plus en pius
restreint,

Vous ne connaissez pour la pluprt, Mcsdanmes et
2M essieurs, le monde parlemientaire que parc(1 ue vous
en disent les journalistes. Or, les journalistes sont cou-
donnés par état à gazer ou à grossir la vérité, à démolir
les hommes publics ou à les porter aux nues, à dissiimu-
ler les pieds d'argile de leurs idoles et à taire ressortir
les taches des fimx-dieux qu' hontoreuît leurs adversaires.
Ueureux ceux qui changeant d'amis peuvent dire tour
à tour la vérité à tout le monde et après avoir dit à
leurs alliés d'aujourd'hui toutes les innocentes malices
qu'ils méritent, dire maintenant à Lurs anciens anis
toutes celles qu'ils méritent également, de mianière à ce
qu'aucun des deux tabiCaux ne soit complet, mais de
manièrei à ce que les deux réunis eontiennentà peu près
lotis les ridicules qui décorent notre monde politique !
l enreux ceux qui ne sont poin t obligés (lu recommencer
toujours les mmeiiis caricatures sur la mie feuille, et .
qui il est donné de se venger (les canuis ou des dégoûts
que leur Ont causés·quelques-uns de leurs unciens alis.
eni les thisant cuire au petit feu qu'ils avaient allumé
ensenmble pour griller un peu l'épiderme de leurs coii-
muns adversaires !

Je voudrais seulement soulever ci passant un coin
du voile qui couvre la scène parlementaire et que tous
les partis ouit intérêt à ne point lever entièrement de-
vant le public. Je veux vous laisser vos illusions poli-
tiques, si vous cri avez, en ne vous disant ce qule quel-
(lues jours d'observation découvrent aux simples specta-
tours. J'imagine qu'un de ces bons et honniêtes électeurs
conne il en reste encore quelques-uns, serait médiocre-
ment éditié s'il assistait à une de ces longues séances où
tous les orateurs parlent pour tier le temps et pour re-
tarder le vote, où les pupitres transibrnés en orchestre
accomagnent la voix des orateurs d'une musique
criarde mais enivrante, pendant qu'une grêle (le boules
de papier et les coussins des fiauteuils volent (le
droite à gauche et de gauche à droite ne respectant qîue
les têtes des chefs, et qui finissent invariablement par
li Clairc fontainc et la Marseil/a se, chantées d'une
voix fausse et avec une prononciation anglaise. Ce con-
sciencieux électeur sortirait de cette séance un peu
effrayé pour l'avenir de son pays et il est à craindre
qu'il s'abstiendrait à l'avenir d'envoyer un musicien
politique à loreliestre parlementaire.

Il aurait tort jusqu'à un certain point pourtant; les
accessoires ridicules du système lui cacheraient le mué-
rite du système lui-iénie, et il ne coiprendrait pas
que toute cette mauvise Comédie soulage les artistes
préposés à la bonne ou la mauvaise législation. C'est
un des défauts du système rcprésentatif anglais qu'il
fatut accepter à cause de ses autres xiîérites, que cette
habitude des longs discours, des éternelles redites, des
séanCes consumées à. attendre un vote. L'homne le
plus utile à son parti dans ces occasions, c'est l'honne
toujours prêt à parler, toujours en veine d'argumiens et
qui les dépense lentement de faîç'on à remplir quelques
heures. Lorsque, les partis se reprochent mutuellement
leuts peceadiles, ils sont injustes les uns envers lesautres
et ne sont point sincères; chacun à leur tour, ou tons
ensemble, ils ont recours aux mêmes moyens et ne s'en
scandalisent que lorsqu'ils leur nuisent.

Le plus grand défaut du systènte anglais et sou infé-
riorité vis-à-vis du systènme français. e'est de slire trop
bon marché de la forme. Ce qui élève la. tribimîce
friançaise, ce qui lui assure le premier rang dans le
monde, c'est que c'est déjà une distinction que d'y
monter, c'est qu'il faut avoir quelque chose à dire et
savoir le dire pour oser muonter. Aux Eta.ts-Unis, ci
Caot da, tout le monde parle, surtout ceux qui ne sa-
vent pas parler, et le goûit public ne met pas tu frin
aux écarts oratoires. L,'improvisation est la rè'it. la
préparation est l'exception.

J'attribue en grande partie pour na part à ce dé-
daiii de la forie l'abaissement de notre iiveatu politi-
que, En Angleterre le niveau est maintenu par lélé-
vatioi néme de li société. En Can a(la n'avant point
cet appui il tombe au-dessous du niveau socil. La,
fomae étaunt inutile pour parvenir, Fétude devient inu-
tile pour se imaintenir. En général, nos hommes publics
ferment leurs livres à leur entrée ci parlement et croient
pouvoir se dispenser de se tenir au courant des grandes
questions européennes autrement que par les sommaires
télég;rapliiquCs. Aussi leur carrière est-elle feriéu.
leur talent commence-t-il à décroître à age où ci
Europe les honumes publics attoignen t leur perfLection.
Là on aspire toujours plus haut, on monte sans cesse ;
ici il semble que les aspirants à la vie publique rCçoi-venît
cn umême temps de leurs électeurs uiti iandat et n
brevet d 'hoîînies d'étt.

Nos lioniues publics en négligeant les graides sources
où s'abreuvc le génie Européen, se condaninient à rester
stationnaires et li lin de leur carrière est ordinaire-
ment au-dessous dui comnmencement. .Beaucoup d'entre
eux débutent conne des jeunes gens de talent, et finis-
sent, llite d'efforts constans et. <le labeur incessant, com-
me des fruits secs.

Le véritable défaut de ioire pays, c'est lat parCsse
intellectuelle. Il n'y a pas (le p;iys ai moins où P'on
travaille si peu, je ne (lis pas pour gaigner de Pargent.
mais pour s'instruire, et il est iioui que quelqu'un y
soit nort d'avoir trop travaillé. Laî lecture même est
muise au rang des travaux forcés et des peines capitales.

Là est le principal daînger (le notre situation pré.
sente et le langer que les sociétés comime celles-ci doi-
vent travailler à faire disparaître. Nous avons en
abondance, des cabaleurs d'életion, mais nous n'uvons
point assez dIionines politiques sérieux.

La plupart des fautes qu'bn qualilie des noms les
plus outrageans, sont des fautes d'administration et tant

361'
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qu'on n'aura pas à la tête des divers ministères des
spécialités elles se renouvelleront, et nous ne sortirous
pas de l'ornière.

S'il est une chose hors de doute, c'est qu'une nouvelle
époque va s'ouvrir pour ce pays, c'est que nous allonls
être jetés bou gré mal gré, dans le courant impétueux
qui emporte les peuples de ce Continent vers des desti-
nées nouvelles, c'est que nous allons sortir de notre
obscurité coloniale pour monter sur la scène di monde.
Nos hommes publies vont avoir à se mesurer avec les
grîandes questions, et l'on ie peut songer sans inquiétude
comment ils s'en tireront, et surtout comment ils nous
en tireront. Ce ne sont pas des questions de parti ou
des rivalités personnelles que nous allons avoir à régler,
mais (les questions nationales; ce ne sont plus des
déplacements d'employs mais les déplacements de puis-
sauces que nous :llons subir. Les problèmes politiques
de l'Eurone vont. émi'rer en Amérique, (le nouveaux
problèmes vont surgir ; et ce sont les hommes politiques
qui sauvent les peuples. Il faut que les générations
actuelles se préparent à ha hâte aux grandes circous-
tances, il faut que nous imlprovisions des hommes poli-
tiques, des diplomates et des soldats, afin que, Cuohju'il
arrive, notre nationalité soit sauvée, 4111e notre vieux dra-
peau arrive le premier au but et qu'une grade victoire
couronne les obscurs combats que nous sou tenons
depuis un siècle.

UNION UATlI0LIQUEi.
Lee'ture prononcée par M. J. A. Gennd Ievant l'Union Ca-

tholiqie, à Montréal, le 15 Novembre 1863.
Messieurs,

Un membre du Parlement Anglais pour l.frlande
s'écriait, il y a quelques mois: " En montant sur le
trône, la reilne Victoria a trouvé en Irl:nde huit mil-
lions de sujets ; aujourd'hui elle n'en a plus que cinq
millions : honneur au gouvernemnent de la Reine !'

En lisant dernièrement ces étraiges paroles, rappor-
tées dans le compte-rendu des séances du P>arlcment
Brit.mnuiquo, j'ai été frappé de stupeur ; je lue suis
demandé si vraiemnent l'Irlande en était rendue à ce
point de décadence ? Mes recherches m'ont amené aux
quelques réflexions que je vais avoir l'honneur de vous
présenter : elles ne m'ont, hélas ! prouvé que trop la t riste
vérité des paroles de l'orateur.

Il y a-dit avec raison mi auteur contemporain -il
y a des questions de morale et d'humanité qui sont
éternclles, dont la grandeur ne périt jamais et qui, in-
dépendantes des teins, des lieux et de la [bruin des
Etats, survivent aux grandes comme aux petites que.
relles des empires. On ne saurait mieux étudier ces
questions d'humanité que chez les peuples malheureux,
ces questions de morale que chez les peuples dont le
malheur est une injustice.

Or, qui nommera un pays plus< infortuné que l'Ir-
lande ? Qui citera un peuple dont la misère soit moins
iméritée ? Le spectacle d'une population de cinq à six
millions d'honnes subissant, le notre teins, Ci plein
XIX' sièclc,toutes les tortures d'une fiiuine annuelle
et tous les supplices d'une misère qui n'a point son
égale, ne suflit-il pas pour toucher profbrndénient tous
ceux auxquels rien d'hunmin n'est étranger ? Est-ce
qu'il n'y a pas au fon.d de toutes les âmes généreuses
une corde sympathique qui répond à toutes les douleurs
de l'humanité ? Est-il besoin d'être Irlandais ou Anglais

pour compatir à tant do souffra.ces: ne suffit-il pas,
pour celai, d'être catholiques i...

Messieurs, je ne ie suis sans doute pas trompé, je
l'ai pas préjugé de vos bonmes dispositions, lorsque je
Ie suis dit qune vous acceuilleriez [lvorablement l'expo.
sitioli de la situation actuelle de l'Irlande. L'esprit de
l'lUnion Catholique est trop essent iellement chrétien pour
queje me permette do croire qu'elle veuille repousser une
questiou d'hnmuîrnité aussi importante que celle-ci.

L'histoire de l'irlande', en eC.et, est l'histoire d'une
lutte acharnée, opini.tre: lutte dume nation qui n'a
pour elle que la Foi dans 8a lieligion, la constance dans
les dangers, le couinage Ci flee des tourmens et de la
mort, contre ue autre nation qui ne parait connaître
que cette devise des anciens Uaulois: re r ietis !.uml-
heur aux vaineus I

Soufïrance et douleur sont inséparables di passé
comme du présent du peuple Irlandais.

Ça été l'invasion d'abord. L'Irlande vivait heureuse
sous les princes qu'elle se donnait ; nais de terribles
dominateurs, devenus ses voisins par la conquête. ont
soudain jeté les yeux sur les plaines de la verte Erin;
ils s'avancent, suivis d'iui.nnobrables batillns: les
guerriers de l'Irlande se lèveut ausi. " >as à pieu et
à, cheval'' comnne disent les vieilles clrniques. 31ais,
que peut la valeur contre la force brutale et la soit' de
la domination secondées par Pastuce ? L'irlande est
vaincue : elle courbe la tête sous le joug qui l'aceable.
Alors s'ouvre pour elle une longue ère de mallieurs,
toute entière remplie par les violences de ses oppresseur's.

L1' ilan de, enclihn iiée, n'avait plus à elle que sa eli-
glion. Mais voici que les vainiquenrs ont renié les saintes
traditions de leurs pères; aux pieds des autels ils ont
égorgé leurs évêques et leurs prêtres; les vaincus n'au-
ront plus de prêtres, plus d'autel Liberté politique,
liberté religieuse sont à jamais perdues pour 'Irlandais:
il ne pourra plus désorais que mourir, enl offran t sa vie
à son Dieu pour sa patrie

Il mourait ainsi au teins d'Elizabeth ... aujourdihui
il meurt encore !...

Pourquoi? pourquoi une population qui, en 18-1,
était de 8,175,000 liabitans. ui'est-elle plus, en 1861,
que de 5,7 -4,000 ; pourquoi l'Irlande a-t-elle cin ce mini-
ment 2,410,000 labitans de moins qu'il y a vingt ans '

Pourquoi ? - C'est. qu'une nation qui est ensemble
travaillée par deux fléaux tels que la filmine et l'émi-
giration, ne petit que décroitre dans cette terrible pro-
portion. Sur vingt Irlamdais, cinq ou six meurent de
faii, autant émigrent, et le reste vég-te tristement, jus-
qu'au jour oâ il faut suiccomber en fin à tant de douleurs
et de uisères,

Un peuple qui meurt de fa xim semble une fiction
digne à peine d'avoir sa place dans une épopée, pour
augIieiter l'inité'êt qu'on porte, par exemple, aux mIal-
lieureux labitans d'une ville assiégée. Une nation
continuellement rongée par les tourmienîs de la limine,
une nation chaque jour décimée parceque les premiers
aliiens lui manquent, cela ne su conçoit pas aux tenps
où nous vivons.

Et cependant, je n'avance rien qui ie soit vrai.
Je n'en veux pour preuve que ce qui se dit, que ce

qui s'écrit à1 tous iomnens surlPIrîde, d'après les
rapports et les documiîens ofliciels. C'est dans un de
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ces documens que j'ai puisé les chiffres que je vous
citais il y a un instant.

Où done est la cause de la famine ?-Je vais tenter
de vous la faire voir, en m'aidant de quelques citations.

Le peuple Irhodais se nourrit presqu'exclusivemnent
le pommes de terre il est obligé de vendre son blé

pour payer rente au propriétaire. " Or,-dit M. de
Beaumont dans son histoire de PJrhode socilee, poli-
tigue et religise--un jour est venu où cette racine,
seul aliment de huit millions d'honmines, est atteinte
d'une i aladie qui la fait mourir. Un cri s'élève dans
toute l'Irlande, répété dans lAnuleterre et dont l'écho
retentit dans le monde eitier: La ponue de terre est
malade ci Irlande. Ce cri voulait dire: l'Irlande Va
mourir de Ihil P"

Voilà la cause.
Voyons maintenant les conséquences.
14 En 1850,-dit M. Senior, dans un rapport général

du recensement en Irlande-après la imaladi e des
pmnunes de terre, la population était diminuée de moi-
tié, et ce qui restait offrait l'aspect de la misère et du
désespoir."

Et l'irlande souffre en silence. Ah ! si, un jour, les
habitans d'une viile se lèvent et coinnien t ulie pro-
cession ltugubre, précédée d'un drapeau uoir, Ihut-il
s'ei étonner ? E t si ces paroles : Je puis supporter l
lîimî et mie résoudre à mourir ; mais, mecs pauvres cii-
I'ns ! à cette pensée, mon cœmur se brise, mta tète s'en-
flaume ;" si ces paroles, dis-je, échappent aux lèvres
d'un fermier du comté de Clare, devons-nous chercher
plus longtens la raison de ces plaintes sinistres ?

A-t-il été répandu une larie sur tant (le tristesses ?
Des secours sont-ils venus ranimer ce peuple plongé plus
d'a-moitié dans la tombe ?

Soyonîsjiste. L'Anigleterre, pour un monent, secoua
son grossier égoïsme. Elle vota, décréta les remèdes
mnécessaires au nal... Il était trop tard 1

Lorsqu'un fléau conue celui-là est venu Ibndre sur
une nation, il la presse, il létouffe. il l'étreint, et ne la
quitte qu'au jour où la mort est venue lui arracher sa
proie, après la lui avoir encore trop lougtemîîs disputé.

C'est ce qui se passait en Irlande. Aussi bien, ce
spectacle nous parait un grand eiseignemit. Dieu, ce
senible, veut nons montrer par là jusqu'où peuvent aller
les misères d'un peuple que sou bras veut éprouver ;
iais il permet que dans 'ses extrémités, l'Irlande se
souvienne de sa Foi, du seul bien qu'on n'a pas pu lui
ravir. Si elle le perdait, il n'y aurait plus ni frein à
son désespoir, ni iesure à sa veigualice.

Mais arrivons à la plus terrible conséquence de la
famline.

Voycz-vous ces longues files de amaleliureux en liail-
lons qui se traînent sur les frontières de l'Irlande.
Pourquoi ces cabanîes désertes ? pourquoi ces huttes qui
n'abritent plus la ftiaille du laboureur ? Par-delà des
miers, sur des pl:ges inconnues, sont jetés pele-mêle des
êtres ressemblant plutôt à des spectres qu'à des honmmes
vivans: est-ce done piour mourir sur le rivage inlios-
pitalier qui les a reçus ? C'est le seul sort que doivent
attendre la plupart (le ces malheureux. M1I ais les autres,
ceux qui Ont encore conservé un souffie de vie: que
sont-ils ? des déportés, des exilés ? Oui, car l'Exode de
la nation irlandaise n'est pas l'émigration.

Le peuple qu'on force à quitter sa patrie, n'est pas le
peuple qui, ·volontairement, va chercher sur la terre
étrangère des*jours meilleurs, le p iple qui vent. attendre
le temps où soi pays verra reître son antique splen-
deur. Dans l'Exode celtique, l'irlandais quitte son sol
natal sans esprit de retour-.

Que de tristes détails - d'autant plus déchirans qu'ils
sonit plus froidenent donnîés-nous offre la lecture de
'liistoire (le ce peuple mllheureux ! Ici encore recou-

rons aux docuiienus ofliciels.
De 18-i à 1861-dans Pespace de vingt uns-le

nombre des émigrans a été de 2,552.000 îmuies. Dans
la seule anmée de 1861, il est encore parti de l'Irlande
plus de 66,000 homnes. Le chiffre de 1862 n'est pas
encore oflicielleient publié, mais il se rapproche de celui
de Pannée précédente ; et, d'après les apparences. suivant
une opinion que j'ai raison d'accepter, cette année 1863
ne s'est pas anioncée conne devai t étre en retard sur les
autres !

Véritablement, Messieurs, est-ce que ces chiffres ne
sont pas lamentables ?

Mon intention n'est pas de vous dépeindre les scènes
de désolation qu'a vu depuis vingt ans la triste Ir-
lande: je i'ai pour cela ni le teins Conlvenable, ni le
talent nécessaire. Au reste, des pages éloquentes ont
été écrites qui ont su redire avec douleur et vérité les
souffiramces d cette aaeueuse nation : c'est de leur
lecture que je me suis inspiré, et c'est l'occasion qui
m'a été donnée de prendre conunaissance de certains do-
cuiienîs olliciels qui mî'a suggéré cesréflexions.

Combien de gens se renmconitrent tous les jours, qui
disent avec un superbe samg-froid : les Irhond:is ont
certainment, par leurs inîfbrtuncs, droit acquis à notre
pitié; mais, au demeurant, c'est un triste peuple! On
n'entend col)tinuelleiei t parler que de crimes, d'assa-
sinats com mis ci ce pays.

Notre dessein n'est pas de nier qu'il ne se soit passé,
qu'il ne se passe encore en I-lande bien des scènes san-
giantes: ce serait nous mettre eni trop grande contra-
diction avec l' listoire et les faits ; ions ne prétendons
pas tion plus justifier ceux qui se sont rend..s coupbles :
mais nous nous bornerons à indiquer deux causes qui,
suivant nous, tendent à rendre les attentais plus fré-
quils,

Ces deux causes sont : le désespoir d'abord, ensuite
et surtout les sociétés secrètes.

" Je suis sur cette terre, dit le fermier Irlandais
C'est moi qui l'ai créée telle qu'elle est ; J'y resterai out
je tuerai celui qui viendra m'en elasserî."

Et le jour arrive où l'oni veut arracher ce malheulcreux
à cette terre qui l'a vu naître, à ces champs qu'il ense-
menee et qui le noturissent; alors il se lève, et. le poi-
gtartd à la tamain, il se précipite sur soII ilmitre devenu
son oppresseur.

Voilà'e l'Suvre du désespoir-
Et s'il arrivait que cet homme, se plaisant à écouter

le crii de sa conscience, suspeidit uni instant l'ardeuîr de
sa colère, les sociétés secrètes sont là pour' le forcer à
nie plus conattre que le imoy'ei le plus prompt pour
assouvir sa vengeance.

Ah ! sachions-l bien, Messieurs la Révolution est oit
gerimie cii Irlande; le jour où le geric se développera,
qu'adviendra-t-il ? Nous l'ignorons, ou plutôt... En ce
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nionient, nous voudrions seulenent. qu'au lieu d'neuser
l'rlande comme or l'a fait il n'y a pas encore longtemus
an ce pays, on la Plaignît quelqueo is ; nous voudrions
qu'ou se dit que la cause de ses malheurs 'est pas toute
à ll; nous voudrions qu'on che'ehât surtout ce qui
pourrait renédier aux touriens d'une nation aussi
ibrtemîent ébranlée.

1'

On sent certainement une grande tristesse de cœur à
la peiséec de tant d'iuortunes; mais, au milieu de cette
aLertunte, il y a peut-être place pour l'espérance ! Se-
rait-ce done une si étonnante utopie que de simagiri
qu'un jour, pourrait vivre à côté de l'Angleterre, un
peuple dépendant d'elle, nous le voulons bien. mis
heureux toutefois, et jouissant d'une douce liberté 7

Liberté religieuse d'abord. L'trinle, je ne vous
l'apprends pas, Messieurs,est essentielement Catholique
elle e veut ne peut êre et ne sera jamais que Catho-
lique. En voici la preuve que Je puise encore aux
documens ofliels: aujourd'hui. ialgré les efforts iuouïis
de la prop'ande et de la domination protestantes. sur
les ,TouG4,0 habitans auxquels l'rlande est. réduite,
on en Compte 4,4i0,000 de catholiques, 678.000 de
protestanrs et 505,000 de dissidens. Eh I! bien, que
disent des ehiffres aussi éloqueis ? Ils prolamient que
la foi entholique est si fortement enracinée au sein de
cette nation, qu'au jour mtime où la persécution reli-
gieuse sévirait plus encore, au jour où plus de menaces
seraient hites aux Catholiques Irlandais, où plus de
bibles seraient distribuées, plus de tempies érigés. le
Protestantismoe ne ferait pa en moyenne un plus gârand
nombre de prosélytes. Ahr ! Plaise au ciel d'accorder à
l'A nglterre assez de bon sens pour qu'elle reonnaisse
enfin que l'Irlande ne doit dtre que Catholique.

Après avoir accordé -à lIrlande la liberté religieuse.
l'Angleterre lui concéderait la liberté Politique. Il fut
un teis où I'Irlande avait, malgré sa dépendance, ses
institutions libres. Couue l' aterre, elle possédait
tous les droits qui constituent lt liberté civile. Elle
avait un vice-roi. quatre Cours souveraines de justice
portant, conne 'en Angleterre, les noms de Cour du
Banc du Ai, Cour de l'Ecliquier, Cour des plaids
conrunuus, et Cour de Chiancellerie. Elle avait son
Parlement; mnêe division an etcoits, mêmes représen-
tans de Pautorité souveraine.

Or, il plaît un jour à la fière Albino d'abolir le Par-
leiment Irlandais et de consominar par le traité de 1800,
' Union Législative de lirlande et de l'\ nglete're. L''r-

lande n'aura plus de ParleI ent: ses représentans à la
Chambre des Counmnes d'Angleterre seront protestans

L'oiganisation de la justice est la même dans les deux
pays, mais q nelle différence dans ses arrêts En Angle-
terre, malgré les quelques traditions féodales qui sentent
encore la barbarie, la justice crimiiinelle est cependant
doucemraeit ron due. Tout accusé trouve dans ses juges
la plus parfaite impartialité: les jurés sont choisis avec
équité et s'acquittent consiencusement (le leur mi-
nistère.

Voyez, au contraire, -nous dit D. de Beturnont,
dans l'excellent ouvrage (uie j'ai déjà au occasion de
citer-voyez qu'elle est en I-lande la condition le tout
accusé... Supposez un pavre catholique Trlandais, ar-
rûté sous lineulpation d'un crime: non d'un rime poli.
tique qui serait propre à exciter chez les magistrats les

plus violentes passions, miais d'un délit, ordîunire, par
exemple d'ui vo;l devant qui le conduit-on, dans ce
premier poment si grave où le salut et la ruine du
prévenu dépendent quelque iis di moindre sorti coutne
de la plus légère négligence, d'un indice recueilli out
perdu ? On le mètre devant le Juge de Plaix voisin.
grand propriétaire protestant. Or, pensaz-vous que ce
juge de paix devant lequel comparait le pauvre bilandais
'oisatera aussi soigneusement !es preuves d'innocence

que les indMices de culpabilité ? Pense-vaus que si, pour
obtenir sa libe'té pirioim lInculpé ofre mite canion,
Ce jluge sera ussi enclin à lacceuillr (.eC Si le préveuîîr
était un protestit ?. ...

< (ependant, l'istruction se poursuit : il dépend du
juge qu ell soit Prompte ou linte; niais contnent celui-
ci Imontrerqit-il aile grande ardJeur -à l'accélerer lorsque
a stnprie ne l'y porte pas; lorsque, reuplissant des
fonctions gratuites, il 'r pas d'intér'ts matériels al dé-
ployer du zele ; et lorsque, d'un r'tre coté, nétait
soumis à la surveillance diAucun supérieur, il nra dans
sa conduite i éloges . attendre Ii censure à redoier ?
Oi conçoit que dans cette situation il lui arrivera (lou-
blier le papiste gi, après tout, bera e.u sûr'eté sous les
verrous. A. la venté, l'enquête, retardéo par iéggline ,
nsera pint prte pour 1 ouverture des asSises ou Les
quartiers de sessions; mais qu'an résuitera-t-il ? C'est
que l'affure sera remise à trois, peut-être à six murois, et
le prévenu en sera quitte pour passer ce temps en prison,
où il attendra le jour du jugeret.

" Ce jour arrive enufin, ceit ou cent einquante jurés
ont été réunis par le shérif'; iais d'abord ce shéri' pro-
testant n'a chosi, sau ' quelques rares exceptions, que
des jurés protestants. Suir ces cent jurés, douze vont
êre appelés à rendre la justice du pays: le tirage se fait;
le noi d'un juré catholique est-il par hazard prononcé.
l'avocat de la Couronne le réerse aussitôt. Voilà done
laccusé placé en fac de ounze jurés protestats, gens
riaches et qui sont aurtat ennemis de sa classe que de
sorn culte. Maintenat, on le demand , quelle imtpartia-
lité peut espérer ut accusé qîui dlans cbaunn d ses juges
aperçoit un adversaire Politique ou religieux ?... 'our
moi, j'ai assisté ci Irlande aux débats de la jtustice
criitnelle. et je tie surais dire de quelle douleur ce
spectacle a rempli mon âme !.....

Nous pourrions entrer ici dans des détails et pour-
suivre l'exuritieti de ce qu'ily a de tyrannique dans le
gouvernement exercé sur PIrlane. Mais, puisque nous
avons dit que nous voulions espérer, tertinons e m r-
mant les vwoux qui doivent combler nos espérances. Ce
que nous soiuhntons pour l'Tirande, a'est d'abord la
libeté religieuse, cest-à-dire l'abolition de la persécui-
tion, et le libre exarce du Catholicisme. De plus la
liberté politique par lt spra tlion p(r/rmentaire. 'I r-
lande ne fbrmera jamais un E tt séparé de l'A tigletere;
elle est Précisément dans lut mêmte pénible positionI qle
ette infortuiée et héroïque Pologne qui gémit douilu-
reusement sous le pied brutal de la Russie. Ce q'l hui
faut, coune aux martyrs Polonais, .'est la rupture (li
traité de 1800, le aîppel de l'Union.

C'est ce que deitandait, e 1i82, l'Ir-laide soulfranllic
et insurgée; c'est .ce qu'iiplorait pour Sa chère patrie
le grand O'Contell, ce liros de la liberté irlurdase,
quand il s'éAcriait d'une voix élime et sippliaitie (Ie
" cette saission était le seul port où devait se réfugier
PIrande si elle n'obtenait pas (lu Parlnit Anglais
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foutes les réfornes qu'elle voulait ;" c'est ce que nous
demandons avec tous les Catholiques, avec tous les gens
de bon sous et du emur.

Oui, il est possible-cconie il l'a été parfaitement
démontré-il est possile de rétablir ce qui a existé
pendant six siècles ce serait le premier pas de fait pour
le bonheur de 'Irlande.
. Qu'à cela viennent se joindre des institutions libérales

déjà entreprises, tluies que Admission des Catholiqués
sur le biane des juges, et Ilrande pourra peut-être voir
enfin les jours le repos qu'elle attend depuis ri long-
temis, Et. alors elle pIuirr se souvenir de son ancienne
prospérit, & s g.îclur lassée ; et alors aussi nous
pontri otcn p'ie e ncore : l'f eurcuse .in, la t/I/üfue

L te Pr0ot''ès des Scices et de inlistrie
all polui te vlie ti

iecimors lirotce devant ltAssemblée Cue ah: les
aithlcil eLS, ü~ .\lic e,< le 21 août 18 3.

(Su it et aui.}

Mecssieurs,

Mais, entre les habitants des pays é]angélisésles
nuances morales sont très-aibles. Je suis loin de dire
que les non croyants puisent les mobiles de leurs actes
a des sources aussi hautes et aussi pures que les ciré-
tiens lervents, ni que leurs vertus soient aussi durables,
et capables de même aux grandes tentations. Je suis
loin surtout d'amnistier ceux qui empruntent tout aiu
ehristianisme et no lui rendent rien, ces êtres qui
tournent le dos au soleil dont les rayons les éclairent,
et qui ont mérité cette véhémente apostrophe de Bos-
suct: Malheureux, vous acceptez les entrailles et vous
rejetez les manelles j Je 'approuVe pas je ne pénètre
pas les intentions, je ne pls pas les mérites, mais je
constate avec franhise que înos frères séparés et les
honntes gens nous valent en plusieurs points, et j'en
cite trois: la fidélité dans le nariage, la probité dans
les e neents, la elarité envers les pauvres. Sachons
recoinaitre hautement que, grâce au christianisme et
dans son sein, ces choses sont devenues conmmunes.
Nous croyons que les. eaux se perdent parce qu'elles se
répandent. et que l'Evangile cst moins pratiqué parue
qu'il est moins adoré. Erreur On dit quelquefois de
certaines choses dans u langage inexact: elles sont
.écularisées, il vaut mieux dire: elles sont ur ü:ersalisées.

il ci résulte deux conséquences.
D'ie pat, le ionde s'eu tieMt davantage à l'hon-

nteté counune et il ne va ps plus loin ; il boit dans
le courant, il ne rimonte ps a la source. Ainsi, un
résultat de la religion, le rétablissement des vertus na-
furelles, devieilt obstacle à la religion : aimons le résul-
tat, un déplorant,n combattant l'obstacle.

D'nutre part, les chrétiens, gice aux progrès, au
rayonnement du christianisme, n'ont plus le mnîciopole
du bienî ils n'ont que la faculté du mieux. N'est-il pas
conforme aux vues do Dieu que les choses s'arrangenit
ainsi de manière à nous pousser ci avant. danîs la vote
de la perlfectioun, à nous Jaire passer du précepte au
conscil, des vertus naturelles, restaurées les prmières,
aux vertus surnaturelles, de l'honnêteté i la sainteté?
qui, après dix-neuf cents ans d'Evaugile, il ne sulit pas

d'être bon, il faut-être très-bon; juste, il faut être très-
juste ; libéral, il faut être très-libéral ; pieux, il faut
être très-pieux ; délicat, il faut être très.délicat. Oui,
c'est le fruit, de la civilisation chrétienne que certaines
vertus se sont répandues, de manière nous obliger à
des vertus plus hautes. Nous n'attircrous le monde et
nous ne prouver'os notre bonne foi désormais que par
la sainteté. Ne prenons donc pas pour une diminution
de hi foi ce qui est au contraire une diffusion plus éten-
du e la fi, nais d'une nbi inomplète et inconséqueite.
Pour entraîner ceux qui s'arrêtent en chemin, emplo-
vous nun ce dble. 'est-i-dirle une double verti.
Tchons qu'oi nous ailme! pour qu'on nous suivc, et,
pour qu'on nous a !i-e, sy e :urs ! ar la gr:îee dc
Dieu, la sainteté devient néct, saire aux chrétiens le
jour où, par la grâce de Dieu, lhonnêteté c'est devenue
habituelle au conmnun des hommes civilisés pIr l'Evan-
gile. (Applaîudisseicnts.)

Je suis ainsi ramené, Messieurs, au but final de notre
Congrès qui ne scrvira à rien s'il ne nous rend pas
meilleurs. Aussi, comme conséquence pratique de mes
paroles, je ne vous conseillerai pas seulement d'une ina-
nière -générale d'aimer eCornnme, je les ainib, c'est-à-dire
passionnément, les seiec!'es, les arts et les progrès, mais
je vous proposerai quatre résolutions.

.d'aimtue ce mot : résolutions, inscrit à votre ordre du
jour. )ans d'autres asseiblées, oi emploie le mot:
dé/ibéraions. lésolutioi, c'est la promesse d'agir;
c'st ua terme expressif, viril et chrétien.

Je vous propose tId choisir dans ce vas C ensemble de
résolutions de touite espèce qui nous sont soumises.
Revenus dans nos patries, si nous ne choisissons is ne
pouvant pas tout laire, nous t ferons rien. Je vous
propose de choisir quatre objets, les lus dignes à mes
yeux de nos vSux et de nos efforts, et que je vous de-
nunde de vêter par acclamation avec moi.

1.0 Mon premier vou est cin faveur de F' lu e la
P'ropagtin de la Foi. (Applaudissenments.)

Je ne coniprends pas gnoui soit un catholique coin-
plut sans soutenir énergiquemnt dans les régions eccore
'erimées à PEvangile, les loiuînes, nos frères et nos mo-

dòles, qui propagent la vérité par le aulirtyre.
Messieurs. lotir parole répand la vérité et leur vie la

prouve. J'ai parcouru un volume des Jnnales de la
Propxuutioni de P Foi, au nmoment où jétais condamné
à lire un livre moins édifiant, qui a tant indigné le
monde chrétieu et deçu le monde savant. J'ai été saisi
par une comparaison involontaire, qui ia fait venir les
laties aux yeux, non pas des larmes de colère: c'est
trop facile, la colère, et cela ne prouve rien ; il fhut des
larmes de deuil et de charité inconsolable envers ceux
que l'on combat, et l'important, ce n'est pas de prouver
qu'un homme est un homme, mais que tésus est un
Dieu... J'ai done trouvé dans ce livre et dans les An-
ules dec la ropagation de lN Foi, un rapprochement
inattendu, deux pages, airessées par deux honnes à
leur sour, pages émues toutes les deux, délictes, sin-
cères, et toutes les deux écrites en présence de la tombe,
l'Ilune par un frère à s soeur qui est morte, l'autre à Sa
sur par un frère qui va mourir.

A cette morte qu'il aimait, l'ui des deux frères le
plus ihmeux, se recueillant, et cherchant dans son mlnie
ce qu'il a de plus profond, dans son langage ce qu'il a
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de plus pur, que dit-il, Messieurs ? Il parle de fines demande d'exprimer un voeu en ihveur de Plotion de
questions, de doutes discrets, des lormes mêlées <ux lCescAuvge.
ondes de Byhlos pur les femnes antiques, des mit/str Au imomuent Où je vous 1pari'lo, Messieurs, malgré les
c'Adonis.. j.Voilà tout ce qu'il trouve à enîvover, au grands exemples donnés par l'Angleterre, par la France,
deli de la tombe, à sa sour qu'il nomme un bon gif!... et, cette anuée même, par la Hollaude, il y a encore dans

L'autre f'rère, inconnu des lonnes, illustre devant le monde chré ien plis do six itillions d'eselaves. J
Dieu, ancien pâtre devenu missionnaire. écrit à sa steur vous demande d'exprimer le voeu que leur émancipation
une lettre que Je vous deniauide lhla permission de vous soit prompte, prudente et paciique, et j'aune a vous
lire tout entière: proposer ce vo:u devant un Anglais eatholique, assis

devant moi, ici mme, au banle des i et gi
A Lo l Xulæne 1 énard, chez onpère, à Saint- i (s'appelle Wilberforce. (Applaudissements prolongés).

Lou u-T pr n Dux-Sres)- Il mne semble que l Sauveur lui-mêmne a portIé ténoi-
" En cage, nu Toîquin, leI guage en faveur de l'abolition de l'uselavag: p r la con-

'0 janvier 1i, à minuit. version de trois fils de Wilberforee, mn rt:o'mpen ,'se de
(C'était il y a deux ans, Messieurs, en hiver, à une lwuvre de leur père. *invoqucrai â cet égard lu parolc

heure où plusieurs d'entre nous étaient peut-être au u
bal!) -1nn deux, Robert mon ani regretté. Cet évêquest

........ C'est avec toi, chère Mêlanie, que je passai %bsent. Robert est passée -â une vie ateil-
cette nuit du 26 février 1851, qui était notre dernière
entrevue sur la terre, dans des entretiens i irable, alors s plahqi-
doux et saints, comme ceux de saint Bene it e dork, après visagt, as de patientes études, iu-

sor;et, gniand J'eus francehi le-s merse pour venir arro*-g ahli
ser de messueurs et de mon sang le sol anu:uaite, les de Southwark, et il lui te, sveu tnute la et
lettres, Uimnables cm agêre- m'ont suivi végulièrement r
pour nie consoler, m'eneouruger et me fortifier. Il est vous avez di prendre pour ma conversion beaucoup de
donc juste que ton frère, àZ cette heure suprême fu peine, Juire dire beaquoip de messes, de neuvaines et
précède son innuolation, 'envoie, Chère sour, un der- de prières, occuper beaucoup do communautés. Il cit
nier souvenir. trste <ue rèle mon compte. Ditesmuni 'argeit que

Iest piè cuiut uord i ned os je vous dois.'! Il parlait ainsi avec l'esprit. d'affaire q-ui-I stpès dle minuit. Autour de mia cage de bois,
je oi de lncs e ds abrs.Dais n oîm d î n'abuanone jaumais l'A nglais et l'esprit d'humilité (luije vois des lamees et deos sabres. Dans unt coin de la

salle. un groupe de soldat joue aux cartes. un autre caractérisait ce ra cretien.
groupe joue aux dés. De temps en temps, les soldats L'évêque avait. cu l'écoutant les veux mouillés de
frappent sur le tamitait et sur le tambour les veilles de larmes. Il pensait au père de ce converti, à ce piens,
nuit. A deux mètres de moi, une htampe projette sa ardent et patient l qui, pendait cinquante
lumière vacillante sur ma feuille de papier, et nie per- ans, se lit, l'avoca de patvres gens d'un autre pays, d'un
met de tracer ces lignes. J'attends de jour ci jour ma autre race (ue la sienne. dont il ne devait jamais icc-
senitence. Peut-être. demain. je v'ais étre conduit à la voir ni pplaulisset ts ni menients, pin tit mou-
mort... Heureuse mort, n'est-ce pas? Mort désirée qui 'enient de la plus pur' humanité ; qui, pendant ces cili-
conduit la à vie ! Selon toute probabilité, j'aurai la tête quante années, éeî'ivit, paria, igit. d'abor
tranchée, ignominie glorieuse dont le ciel sera le prix. idicule; puis écouté, six lois, repoussé au l>nrleîuent,
A cette nouvelle, chère soeur. tu pleureras, mais de bo- triomphant lb on-ptième lois, poursuivant sou oeuvre, V
heur. Vois donc ton frère, 'auréole du martyre cou- entraînant tous les partis et toutes les classes, et otéri-
ronnant sa tête, la palme des triomphateurs se drcssaît tant, qu'à sa mort, le ntarlement suspendit ses séances,
dans sa main. Encore un peu, et mon âme quittera la après avoir ouvert les caveaux de à la dé-
terre, finira son exil, terminera son combat. Je monte pouille de ce grand chrétien qui avait su luire goûter à
au ciel, je touche lit patrie, je remporte la victoire, je une nation tot entière la Joie divime d'une bonne action.
vais entrer dans ce séjour des élus, voir des beautés que Lorsque le fils < e dit à l'évêque de
loeil de l'honme n'a jamais vues, entendre des harmo- uth'mrk : Monseigneur, dites-moi ce que je vOUs
nies que l'oreille n'a jamais entendues, jouit des joies dois pour les prières uxquelles j'attribue ina couver-
que le cour n'a jamais goûtées. Mais, auparavant, il sien ' 'évêque l'embrasa et répondit. I Mon ani.
faut que le grain de froment soit moulu, que la grappe n'attribue', pas votre conversion à tis prières elle est
de raisin soit pressée... Serais-je Un pain, uin vin. selon due aux prières des anges gardiens (l toits les
le goût du père de famille ? Je l'espère de la grâce du esclaves (tue votre père à nus et) liberté
Sauveur, de la protection de sa mère itîmimaculée, et c'est Messieurs, devant ai aut'e fils de
pourquoi, bien qu'encore dans l'arène, j'ose entonner le avec moi un voeu oit faveur de l'abolition de
chant le triomphe, conit ie si j'étais déjà couronné vain- (Oui oui Mouvement général.)

iliu . ( rylt applauidissemenîts.) 3"jeO vuts demande n troisièmIC en el)u fiaveur tdes
Messieurs, 'e ces deeux lettres, entpè les dnoux qac- Pr'ogrès tleéa

trines qlui. les inspirent, entre les deux états de l'âme Dis un discours (e j' ai partieuièremen t rcetrine
qu'elles supposent, mon choix est fait, et Cest pourquoi hiben M. Woost vous rapelait cette gra de parole d'imi
je vous eotmmtand e de la, t de la Pap, 'Benoit XI\!, qui, anls la ntltle d'approatio
Foi! (Bravos pr'olontgés,) <les frères .e L'abu de lit Salle, ci, -o 2 1r bien ;ai-

2' eu second lieu, j'élève Ili voix. e eur d'oppi- notre loi de et votr loi ahe oqu -12, a dit: fqururI(ê-
ués donit on n'"a pas enîcore parlé, et donît Oit doit ton- lia, omlimild oriqo Sotahorwr. Que M. Woet ine Per-

jours parler dans une réunion c e chrétiens. Je vous mettre de lui rappeler lue la citation se cotieue aisi:
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Proesernti in eis, qui /bri1i opera dedia suin. L'igno-
rance est la source de tous les maux, swrtout parmi les
ouvriers. On vous dit souvent, Messieurs, que l'instruc-
Lion détruit la foi. Ne les laissons pis séparer. Mais,
parce qu'on garde Ili fi du Charbounier, ce n'est pas
une raison pour garder ma ligure, soi langage et ses
nunires. .Ne rnignons pas l'instruction. Ne craignons
pas non puis ave taint d'exagération les mauvais insti-
tuteurs. Je sais qu'il y en a, mais je sais aussi que le
plus nuvais instituteur, c'est Pignoriince.

P, En quatrième et dernier lieu, 3essieurs, an nom
de hi Scution de.Charité, dont j'ai et l'honur de faire
Irie, je vus demande d'insister sur un voeu déjà cex-
priiiê par ion iami M. de Melui, dont le nom... qe
lui importe 1e qune je dirai de sn noIm! j'aime Mieux
dire, dont la vie personnifie auprès le vous, si honora-
blement pour nous, la ebarité française. J'exprime un
vo:u er 1tveuir des ]nstitu ilos de bienf< 'îne et de
pirio 1 <mqcc ui cocrnent les hmn es, les au4ltles, les
Om:rters.

C'est saus doute parce que la charité est surtout faite
par des fei tues, et qu'elles s'occupent de préférence des
enfants, des indigents et des vicillards, que toutes nos

uvores out. piu'equC toutes cet objet. Nous ne songeons
pais îssez et nous ne nous mlrons pas assez aux travail-
leurs, au peuple proprem ent dit; on le flit plus en An-
gleterre, dans les villes et dans les villages, et c'est un
èlieit de paix soeiaîle et de progrès générai; nous ne
nous oecuperonis pas assez de Fouvrier. et spécialement
de ses plaisirs. de ses lectures, le ses associations, de
son logeient.

En vous exprimnt. cr vous pr'oposant ces quatre
vSeux, Messieurs, je continue ecre ria théorie dii rit-
chnt, et je vous derinde de racheter le piïen de Per-
reur, l'eslav re hi servitude, l'enf:mt de l'iILno'ree.le
travailleur le lhi misère et du nii. Le chrétien doit-
être, s'il iiite son initre, un universel rédempteur.

.Et imaintnant, je tei'nne... Comment voulez-vous
que je termine, si ce n'est en vous rappelant une belle
parole, digne d'être retenue dans nos mérmires, pronn-
ece lar M. >érin, ilon prédécesseur à cette tribune,
qu'il a ern le mérite d'occuper moins longuement que
ni " essieurs, aric dus i:er H s outiju1s, filisoils umne
sociiré NiO! i'lhl. (A pplaudissements priolongés.)

AUGIsTl CocCl.

LE~ CHIEVALlER 1E FRIEMV

Les Michu sont d, braves gens, f'errirs de pères Pn
tilî dans la terre d'Enfer, cri pays Perthois. On appelle
'Perthois cette riche contrée, vrai grenier.ñ céréales, qui

des ciube u Bocge dans la Imamit"-Marne, s'étend en
contournant le Barroi, jusqu'a li imauaise Cliaipagne,
c'e'st--dire jusqu'à la bifirncation <le la Saix dans hi

larne, et se trouve comme enserrée entre ces deux
rivière, que les gens du pays appellent à bon droit, des
réservoirs à pi .

Vitry lit é7n Terthois, et lhus connnunément le brld,
est la plis importarne bounrenade de cette petite Beauce:
c'est l'alnie en Vifriac-ii um il s des Ranmriis, détruit à plu-
sieuri reprises, notrmmenrt.du emps des guerres de
Chrar'lsQint, et rebti ensuite à une lieue Je là, sur

los bords de la Marne, par François Ier, qui a donnCi
son nom à li nouvelle ville: ce qui fait que c'est par
lriur que bien des gens appellent cette derniire ritry-
le-Fraruçai, alors qu'il convient de la nommer Viiry-le-
Frarçois. il est vrai qu'en y etriant quelque bonne
volonté, oun peut mettre d'accord les coimnntat'urs, en
leur rappelanît que du temps ch, brançois Ier, le mot
frariçois se prononçait français: ce qui donne raison à
tout le inonde.

Quoi qu'il en sort, les Miebu ont de tons temps arro é
de leurs sueurs cette terre productive. UA Michu, sus
Louis X il , était djà fArrmier des sires ce Wigacori-n,
lesquels habitaient le chciau de 'l-e.mon entre Be,-
rmes et Saint Lumier, don' wL fu! gr:nd prier de Maitr,
et a nême son muud-ole dan- la biliqu e Pordre à
La Valette. Le père de ce Vignaicouri t, par pareithèés.,
buvait sec, et ne voulut, dit-on, laisser partir de son eas-
tel cu sien ami seigneur de Peh Ires, qui était venu le
visiter, qu'au bout de trois jus, aiprès lesqls un n
tonneau rois en perce, Ci 'honneur <le ce dernier, se
trouva vide, bion qie deux pesroines eilewit euSnt
concouru à le boire, le sire de Vignacourt et son hôte.
Les bouirs gn dii P rhni -conn:issent tons cette
hi-toi, ire.

Une nutre Miich,-Thlrie Vart rin, le son ioi» le
file :-Thürò,e Michu, aiu-i qu'on li nommait après
son veuvage.- airi eér-pitite-fhle dui précédent, 5auva la
vie a son iraître i 1793, ruais sans que son dévorement
lui servit le beaeourp: on va voir commeii. Elle avait
de bonne heure perdu son mari, et cervait son ancien
seigneur, avec cet attachement inné dls femnes du peu-
pe, ni France, pour ceux qui ler ont fait dlu bieu,atia-
chemlieit qui, :ux 'pOqules réoltiioinairs, a produit
dIns nos provinrces de subimes dé'ouements.

Ce seignre'ur, le chevalier île Fredy. labilait son castel
de vr'ay', non loin de Pancienre ville de Ponthion-
une nutre cité romnine illuire jadi, et où un pape, dit-
On vint visiter Chnarlemagnf.-C'éiait u ii gentil.
homme ul teims passé, coipaitissniit aui pauvre inonde
et qui ne regardait jamuis à la ha'eur de ses tas de la-
gots losquels 'on allaient, ln altaient... uue c'était à se
demander >i vraiment les gens du pays rie se chaulliît

pas à trop boin compte !
lin jour, ths patriotes de Vitry fuent requi, par ceux

de Châlons dle se nuettre ti captiagnle et de parcourir le
Pertlois. Il s'aigi>-ait le faire une maiestation qui don-
1rûüt à peer aux ai stocrates et montrc aux petis hour-
geais de qullers entreprises sout capnbles les hommes
qu'aniime le seul amour de la pattie !

Les habit:ats le Vitry,- hureusement pour ci,-
sont gens tranquilles: ils puassut pour ne pas aimer le
brit;i ce sont des hommes d'ordre, 'iiimiiieur pacifique,
dles bourgeoi- rangés, qui se lèvent tard se conrheit tôt,
et ne tolèrent jaiais qu'on vieinine troubler Pl inlifor'îdrité
de leur vie lI m enst ainsi depuis la fondation de la ville,
en Pun 1500 et quelque, et cela dura oncore. Le peuple
de Vitry li-imème, dans ce qu'on oinune la basse classe,
est de sa nauIire peu turbulent, et il t'a bien prouvé à
Pépoque de la R 'olution, en ne commettant ou en ne
laissant conmettreo pour ain-i dir! pas d'excès, dans la
contire.

Ls prétendus furrs et amis de Vitry ne se décidè-
rent donc que diilicileilent à suivre le 1 onseil <les patrio.-
a s de Chlons, lesqueli étaient renforcés de patriotes
par'isies, lesquels étaient doublés eux-mêmes de patrio..
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tes marseillais, et il faut employer lts grands moyens
pour les exciter au pillage. Ces grands moyens des
sauedrs de la patrie de ce itamps-là étaient bien sim-
pIes, et ils dont pas changé: mOme de nms jours encore,
en Italie notamment, ils coisisti f l dire f c ui quion
veut entrauloir au tat: " Viens avec nous,sans quoinous
t déclarons suspecl.' Et toil le monde marche!

Bre, les prétendus opprims du bailage de Vitry se
iirîent (n montement, a lesctaion de leurs frercs tde

Châ1lon. et les riches plaies di Pertbois se vi'ent, en
un ilin d'oSil, envalie, ir tne inde de chbnapans, qui
pari'e tii beau iimiini de la vi tv, se dirigea veis la vallée
de la Saux, avec l'intintioin bien art ée de îpiller et de
détruire, à Paide dt ftuci' ., de piques, de sabres et de
fusils dont lle s aM . tout ce. qui lui tomberait
sous la main.

II.

Au château d'Etrepy, ces paladins d'un nouveau gen-e
ne trou vérent personne, et Us se contentèrent de fiî e
nimii basec sur les objets de prix, la vaisselle et la care.
C vieux chlteau ddte de lan 1000 : il fat, dit-on, donné

An Jaroslaf, fe di! ini'i Iei, cin 1031 sa res-
tauration ut lies h: h Ms de Frauçois :r. Sns
dome le sort. de ce manoir avait éti celui d l'ancienne
vill de Viîrybrûte pares r.mger ; son style actuel,
en tont ca, est celii de la renaissance.

A Biguicourt, ils eurenti bien quelque velléité de pen-
dre he maître de céans ; iais toute lour fureur se tourna
bien vite rontre i bele enfilade de portraits de rois de
France qui décoraient le grand aid'loinem: ils s'a-
mflust2rent à leur L otiter la tète à tous,--en ei ntire
heurensemet.-Ne falait-il pas gue ces grands patrio-
tes churhassent à inssembler par quelque côté à leurs
freres de Paris, qui, eux aussi, coupaient la têe aux
roia, et1 malheureuen t, putu de vrai?

A BuIemont, ils trouvèrent en face d'eux de vieux
murs en briques, qui datent de tix sécles, et qui durent
etncore; les piques et les sabres ne pouvaient guère enta-
mer re- murs-là, enore moins les fusiPs.

MiÀs à Varray, Varray-le-Grand, ainsi nommé par
opposition au Petit-Vavrav qui se trouve à deux las, la
bande incendiaire en voulait, je ne sais trop pourquo, au
seigneur qu'on lui avait désignó comme étant un cmis-

..air de Pilt et de Coibourg ; aussi manife.ta-t-ele très-
énergiquement !idée bien arrêtée de faite justice de ce
rétrograde. Or, c'6:ait n vi iMard, ce heralier de
Fredy.

Il vivait seul alors, retiré dans son château, avec une
brave flemme qui compoSit tout son domestique, Thé-
ròe Vautria, nce [iehn, dont nous avons parlé, et dont
es pères avaient de tous temps servi les Fredy. Celle-

là avait coutume de dire souvent qu'elle donnerait bien
.-a vie pour son maître : peu s'en fallut qu'elle n'y arri-
vàâ. Vous.allex voir conjnent.

Il ex.,tiit dais le.s combles du château de Vavrry ue
cachetiue itnit le. A Jépoque des guerres de religion,
un sire de Fredy. en prévisioi, sains doute, d'une atta-
que 0itten lie de la part des Calvinises, aiait fuit creu-
ser mne énonne outre de son grenier, tiuelle pi ésenait
ertérieurement l'apparence de la solidité, tandis qu'en
réalité elle était vide. 1l élait facile à un hommu de se
tenir caché là, à la condition toutefois d'avoir en main
certain cordon qui, du dedans, faisait jouer un ressort et
redait au besoin sa liberté au captif.

Le jour dont je parlt, la Mielm, qui était vieile, ele
aussi, entendit de gra nds cris qui venlaint du bas de
côte: 'tait le ('a ira et la qarseillaise, que Putres-
sante cohirte îles envoyé, de la sectioi tdes jacoîikni de
Vitry et de Cliâlons liirlaient à tue ttu, iii montait la
col ie qui nne au grand Yav riy'. Quelqu is itui

après, cette troupe d'hommes iiYarre.•et iiarns at.
vait devant le château.

- Seigneur min Diu'! doux Jdlsus ! f'tuit éci la
Mici, du plu, loii g'hlle 'iit iperçu ces foreené,,
eache'z-vous, on bot maitre ?...N'iendez-vot pas
u1i'iscrient: A bas les nobles !

Or, le scigneur de Fredy, qui était uuh à n et de
coeur, mais qui était chargé d'nus, et qui avait comptri5
de suite Piipo.sibilité de résister seul à tant du lraces
assiaats, ètait aH se blottir danis sa poutte, et cy
etit caché, non sans placer à ses côts cependant, su
rieli épée rouille.

-Pren, z bi'n le ruba, uvait dit Thérèse; en tirant
fort, vous pouirrez toujours sorir de Jà pam mîtoi ?,..

Et la brave f'emtte avait lesteent rétabli les choýw
dans leur éLat ordinair ; elle crvait ee imtutiet
à la Vierge une prièu pour son itrure, t elle était
redescendtte.

-- Ah ! cesi tod la .liih dit un de itryu qui la
connaisait. ; où e-t ton aiîtocrate de tatre, que no
lui parulions,.t donne-noes de son vin : nous voulons je
goûter, car on le dit bon, le vin de Vavriy ?

-Pour ce qui étions de la cave, vPa les clefs, dtt
Thérse, en empoyant vih,-vis Is survenats eoa pa-
tois perthoisien; tais pour ce qu'élions de not' maitre,
faut couri après, si vous vplûmes le voèrei

-Cenut, courir! dit Pantre ; qu'enteds.u par lit,
vieille négère '... Alons, vite, condui-nous vers i, que
nous Pacroebioîs ait premier sycoiiiore de soti avenue.

-J e pouvemfies, repris Thirèse avec son nème
calme.

-Veux tu parler ! cria la foule.
-Mais vsanrmes ben qu'il dté ensauvé...
- Enfui, et où cela 1...

-Dam ! ouque .sont lis autires donc ; nc le chercheû-
mes toilé, y n'y i ûmns, je vous dis ..

Les Vitryats rgardèrent les Clonais. et les Châlo-
nais regardòrent les Vitryats.

-Et-ce qu'elle dit vrai ? murmura celi qui s.embit
conannder aux autres; est.ce quie le vieux hibou uuus
aurait échappé ? Eh bien ! nous allons rire, continua-t-il
en élevant la voix, car si lotis ne trouvons pas le seigneur,
nous pendrons la servant'...

La Michu ne sourcilla pas. Elle se conlenta de dite
avec son fiegue iperurbable

-- audr'a voir ça, comme par exemple !
-Mais ce ne sera pas long, dit un des forcenés.
-leu ! je sèmes b'n vieilli, allez ajouta la putivre

femne.
La foule des envahisseurs s'tait répandue dais e cha-

teau: on chercha it M. de Fredy, oi ne puvait le dé-
couvrir: un valet de ferme, qui soignait le vieux cheval
du chevalier, commit lindiscrétion de dire qu'il avait
encore vu lancien seigneur, le matin mme, dans son
petit enclos le vignies; aunu revint-on à la charge aupiòs
de lu Michu,

(A continuer.)
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